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    Chapitre I


    — Six heures moins dix.


    La pendulette holo, intégrée à mon portable, luisait faiblement dans l’obscurité de la travée supérieure, juste devant la chambre 117 du motel. Mark à côté de moi chuchota :


    — On est en avance, chef.


    — Mieux vaut être en avance qu’en retard !


    Il pouffa :


    — Dixit Maître Farhner père et avant lui Maître Farhner grand-père.


    Règle impérative pour les constats d’adultère : se lever aux aurores pour surprendre les tourtereaux au lit. L’intervention doit légalement intervenir entre six et vingt et une heures – temps terrien standard – et nous entraîne le plus souvent dans des lieux peu recommandables.


    J’avais de la chance ce matin-là : le motel Éclipse de Cérès occupait un bloc du niveau treize, à l’exacte limite de la zone chaude et du quartier des affaires, pas très loin des niveaux résidentiels. L’endroit idéal pour une bourgeoise en manque d’amour… Nous ne serions donc pas, en principe, trop dérangés par les mineurs en bordée. Le peu de gravité qui subsistait si bas nous facilitait la tâche, pour peu qu’on fasse attention où l’on marche.


    Je regardai plus attentivement mon premier clerc : le seul que j’autorisais à m’accompagner pour ce genre de travail. Il me lança un clin d’œil goguenard. Mark avait beau être un respectable père de famille et premier clerc de mon étude, comme tous les hommes il se réjouissait d’avance à l’idée de surprendre un couple d’amants dans une position scabreuse.


    Pourtant, croyez-en mon expérience, à six heures du matin, les héros présentent des signes évidents de fatigue. À défaut de galipettes, il ne reste guère que les draps à palper pour en prendre la température.


    Le serrurier, un gros bonhomme rougeaud, semblait dans le même état d’esprit.


    — Six heures moins cinq, chef.


    Je hochai la tête : nous devions être extrêmement précis dans le minutage, car l’avocat adverse ne manquerait certainement pas de me faire grief de toute irrégularité. Les constats d’adultère n’ont rien de plaisant mais figurent parmi les actes répertoriés les plus juteux – si j’ose m’exprimer ainsi – en termes de frais et d’honoraires.


    Quelques mètres plus bas, par la petite fenêtre du couloir, on distinguait le couloir central du quartier. À cette heure matinale, peu de gens y traînaient, à part les andros de ménage… si on pouvait appeler ça des gens. Pourtant une silhouette solitaire attira mon attention.


    — Merde ! m’exclamais-je.


    Mark me regarda surpris :


    — Qu’est-ce qu’il y a, chef ?


    — Regarde ce type en bas, sur le trottoir, au coin du deuxième bloc à droite : c’est bien le mari, non ?


    Il se mordit la lèvre. La présence du conjoint sur les lieux du constat n’amène jamais rien de bon : dans le meilleur des cas, la bousculade, les cris, et les injures qui s’ensuivent invalident l’acte. Dans le pire des cas, le mari vient avec un feu et c’est le drame.


    — Qu’est-ce qu’on fait, chef ?


    La solution la plus sage aurait été de se retirer purement et simplement en laissant le type se débrouiller avec son épouse volage, mais j’ai une réputation à tenir et du personnel à payer !


    — On continue, grommelai-je. Reste en arrière et surveille-le. Au moindre geste suspect, tu bipes la chancellerie.


    — OK, il est six heures, chef.


    — On y va, ouvrez-moi cette porte !


    Le serrurier obtempéra en ricanant et déconnecta le système de reconnaissance vocal avec son passe. J’entrai immédiatement dans la petite chambre d’un motel de moyenne catégorie.


    Voilà bien longtemps que je fais ce métier. Le jour de mon seizième anniversaire, papa, qui n’était pas un gai luron, m’emmena constater mon premier adultère.


    — Tu dois savoir exactement à quoi tu auras affaire plus tard !


    L’acte en question remontant à une dizaine d’années, j’avais fini par être blasée.


    Mais là !


    D’habitude on découvre deux silhouettes plus ou moins endormies qui se planquent sous les draps en vous regardant d’un air hébété.


    À l’hôtel de l’Éclipse de Cérès, les deux cocos s’en donnaient à cœur joie.


    — Maître Rachel Farhner, Huissier de Justice Audiencier devant la Haute Cour de Goldschmidt ! déclamai-je comme à l’audience.


    Cela ne fit pas le moindre effet à l’homme apparemment nanti d’un membre en bois et de reins inépuisables.


    Je m’efforçai de prendre une contenance et entrepris la lecture de l’acte :


    — Je soussignée Rachel Farhner, huissier ci-dessus mentionnée, agissant sur requête du sieur Léo Sporh, demeurant niveau 4, quartier C, au numéro 23 du bloc 17, autorisée par une ordonnance sur requête du Juge Mitlon, siégeant en qualité de président de chambre à la troisième juridiction de Paix de la station Goldschmidt, en date du 7 octobre 2280, me suis rendue le 10 octobre de la même année, à l’établissement dit « Motel de l’Éclipse de Cérès », chambre 117, sis quartier A niveau 13. Accompagnée d’un serrurier et dépositaire de la force publique par même ordonnance, y ai fait les constatations suivantes : à l’intérieur de la chambre susmentionnée, j’ai rencontré la dame Sporh Annie, en compagnie de… d’un individu de sexe masculin. J’ai pu constater que le couple se livrait – je me penchai pour mieux voir – … à un coït anal.


    La fille, toujours travaillée par le bellâtre, me regardait en se marrant. Quant au type, je n’avais jamais vu une telle concentration chez un homme – face à un huissier en tout cas…


    Elle donna une petite tape à son amant :


    — Doucement Kurt, on arrête !


    Il obtempéra bien gentiment et se mit debout juste devant moi, le regard vide, la queue à l’air et toujours dans d’aussi bonnes dispositions…


    J’entendis Mark entrer derrière moi :


    — Ça y est, chef, j’ai calmé le mari… Merde !


    Il écarquilla les yeux devant le spectacle et son regard exorbité s’arrêta sur la femme toujours couchée sur le lit, sans chercher à protéger quoi que ce soit des regards. Une belle salope, encore bien roulée pour une Astroïdienne de quarante ans. Elle me lança d’une petite voix polie et ironique qui contrastait avec ses exclamations rauques de tout à l’heure :


    — C’est pour quoi, maître ?


    J’étais décontenancée.


    — Hum… Maître Rachel Farhner, en vertu d’une …


    Elle se redressa, les yeux pétillants de malice :


    — Ça j’ai entendu, mais pouvez-vous me dire ce qu’il y a à constater ici ?


    Elle ne manquait pas de culot ! J’essayai de prendre l’air sévère… et de détacher mes yeux du bas-ventre de l’homme :


    — Il n’y a pas besoin d’être grand clerc pour le deviner, rétorquai-je.


    Elle éclata de rire :


    — Il ne faut pas toujours se fier aux apparences. Kurt, montre-nous : allonge !


    Elle lui donna une petite tape sur la queue et effectivement, l’organe en question se déploya comme un télescope pour prendre une dimension démesurée…


    La fille rit de plus belle : ma figure s’allongea, elle, de dix centimètres et je devais vraiment avoir l’air débarquée de Jupiter : bon sang ! Le sexe dressé de ce type, déjà d’une taille respectable, grandissait comme le nez de Pinocchio, je le jure !


    — Un andro, chef, s’exclama Mark. C’est un andro !


    — Mais c’est pas possible, balbutiai-je… Il est trop…


    — Si chef, je sais ce que c’est. Ces nouveaux andros, indécelables à l’œil nu… à part quelques petites améliorations comme celle-là ! Par contre, elle doit avoir une autorisation ou un certificat.


    La fille me balança un module mémoriel posé sur la table de nuit. Je le lus rapidement sur mon portable : c’était le contrat de location d’un androïde, dénommé Kurt, au profit de madame Annie Sporh, au prix exorbitant de cinq cents hydros1 la semaine.


    Je lui rendis le module : même à ce prix, aucune loi n’interdisait à une femme mariée de s’envoyer en l’air avec un andro …


    Elle se mit debout devant moi, les poings sur les hanches. Cette dévergondée me dépassait bien de vingt centimètres. Ses seins, minuscules comme l’exigeaient les canons astroïdiens, pointaient dans ma direction comme deux missiles à tête chercheuse : la faible gravité sans doute…


    — Et maintenant, petite huissière de mes fesses, vous allez bien gentiment décamper d’ici avant que je ne me plaigne à la Chancellerie et au Conseil de l’Ordre. Vous direz à l’abruti congénital qui me sert de mari que je dépense comme je veux les revenus de ma part de communauté et que s’il continue à me harceler, je l’assigne en préjudice et obtiendrai le divorce pour ses torts à lui. Ouste, du balai !


    Il y a des jours où l’on sent minable, c’était un de ces jours-là. Je me retrouvai cramoisie dans le couloir en compagnie de Mark et du serrurier, tous deux rigolant comme des bossus.


    C’est ce moment que choisit le mari pour m’aborder :


    — Alors, ça y est, vous l’avez trouvée, cette putain ? J’espère que vous avez torché un constat béton. Elle va savoir de quel bois je me chauffe et …


    — Elle ne verra rien du tout, laissai-je tomber.


    Il fronça les sourcils :


    — Comment cela ?


    — Tout ce que je peux constater c’est qu’elle utilisait un andro à des fins sexuelles, et ça ne vous donnera rien pour votre divorce.


    Il écarquilla les yeux :


    — Un andro, merde ! Ce n’est pas vrai ? Retournez immédiatement là-dedans et faites votre boulot, je vous paye assez cher…


    Je tentai de le raisonner :


    — J’ai pu constater la véracité de ses dires. Si je tentais quoi que ce soit d’autre, elle pourrait engager ma responsabilité et vous taxer de harcèlement. Ce n’est pas ce que vous voulez, non ?


    Il ne décolérait pas :


    — Bon sang, je vous ai payé une provision de cent hydros.


    L’acte complet m’aurait rapporté bien plus et, même dans ces circonstances, j’aurais été en droit de lui réclamer un complément substantiel pour le déplacement inutile. Toutefois, je ne tenais pas que l’affaire s’ébruite devant le conseil de l’ordre – vous imaginez un peu la rigolade ! – et jouai donc l’apaisement :


    — OK, on arrête là. Je me contente de la provision et vous fait cadeau du reste. La prochaine fois, vérifiez mieux vos informations …


    — Je sais ce que c’est : encore des histoires de bonne femme ! Combien elle vous a payé, dites-moi ? À moins que vous n’ayez fait ça ensemble à trois …Vous avez bien la tête à ça !


    Il était grossier, j’ai horreur de cela. Il me tenait par le col de mon chemisier, ce que je déteste encore plus. Et le comble : il m’insultait. Je fis un signe à Mark.


    Il sortit ce que dans le jargon des huissiers on appelle l’exéquateur2. Un répulseur à faisceau ionique, ayant pour propriété de mettre temporairement hors service le système nerveux de sa victime, ramenant ainsi les irascibles à de meilleurs sentiments. Sporh s’écroula comme un sac de linge. Mark bipait déjà le dispensaire pour qu’on vienne le ramasser.


    — Et ma facture ? demanda le serrurier d’un air inquiet.


    Je soupirai, ce n’était pas le moment de me mettre à dos mes fournisseurs :


    — Envoyez-la à l’étude… On la réglera comme d’habitude.


    Il s’en alla, rassuré, pour lui l’affaire était bonne : il s’était rincé l’œil, avait bien rigolé et se ferait payer princièrement. Plus ce qu’il allait pouvoir raconter dans les bistrots de la station… Quant à moi, la plaisanterie me coûterait beaucoup d’argent, sans compter les heures supplémentaires de Mark, le temps perdu, etc…


    — Viens, on rentre…


    — OK, chef !


     


    En remontant le couloir central en direction des ascenseurs, je ne desserrai pas les dents. Mark, à côté de moi, sifflotait doucement, d’excellente humeur. À bout de nerfs, je laissai tomber :


    — Buvons un coup, j’en ai besoin !


    — À ce niveau, chef ?


    Le treizième n’est pas très bien famé et les mineurs remontent parfois jusque-là, lorsqu’ils en ont marre de leurs bouges des niveaux centraux. Mais à cette heure de la matinée, la plupart cuvaient au cœur de la station, affalés dans leurs couchettes ou planant doucement en apesanteur …


    Je m’assis donc résolument au comptoir d’un café « Étoile de Corybante », qui servait les petits déjeuners.


    — Maintenant Mark, tu vas m’expliquer ce que c’est que ce bordel, que j’ai l’air moins cruche !


    Il rit en commandant son café.


    — Vous n’avez pas entendu parler de l’arrêt Gauron ?


    L’arrêt avait trois mois, la Cour Suprême avait décidé que tous les étrangers extra-astroïdiens, non munis d’un contrat de travail en bonne et due forme, devaient être expulsés manu militari des stations. Nouvelle étape de la guerre froide entre la Ceinture et la Terre…


    Néanmoins, je ne voyais pas le rapport…


    — L’arrêt visait toutes les prostituées terriennes, reprit Mark : par définition elles n’ont pas de contrats de travail…


    Effectivement l’affaire avait fait un certain bruit à l’époque. Les mineurs avaient protesté vertement. Pas le Syndicat bien sûr : ces messieurs de la Fédération Autonome des Mines n’auraient pour rien au monde pris position sur un sujet aussi graveleux. Mais les mineurs de base, syndiqués ou non, avaient rué dans les brancards : plus de filles faciles dans les stations pour meubler leur solitude stellaire ! Ensuite je n’avais plus entendu parler de rien et m’étais désintéressée de la question.


    Mark ricana :


    — Devant les troubles qui s’annonçaient, la Cour Suprême a désespérément cherché une solution pour réparer la boulette sans perdre la face : c’est comme cela qu’a été rendu l’arrêt Débraën.


    Celui-là, je n’en avais jamais entendu parler.


    — La Cour a estimé qu’elle n’était plus liée par les directives du Comité d’Éthique de l’Union. Et comme il n’y a pas de comité d’Éthique dans les stations …


    Je commençais à comprendre :


    — Alors, repris-je, les groupes pharmacoprothésistes de la Ceinture ont commencé à assembler les organes artificiels qu’ils produisaient jusqu’alors à des fins médicales pour en faire ces andros nouvelle génération…


    — Exact, ils ont immédiatement senti l’aubaine : d’énormes mouvements de capitaux et des prises de participation bouleversent encore le secteur. La plupart des gros proxénètes investissent dans le médical à tire-larigot. Et cela donne le genre de produits que vous avez vu tout à l’heure.


    Il avait raison, le coup avait bien été monté : pour nos investisseurs, mieux valait que le fric des mineurs renforce les capitaux propres des consortiums médicaux plutôt que de remplir le bas de laine des prostituées terriennes… La Cour Suprême s’était sans aucun doute pliée à la logique économique : nous vivions des temps étranges …


    Mon café avait un goût amer.


    — N’empêche, grommelai-je, baiser avec des organes artificiels, c’est répugnant …


    Mark rit :


    — C’est le progrès ! Et ils sont très bien fait, vous savez. Là, vous n’avez vu que la version masculine, mais si vous voyiez les femelles …


    — Mark ! m’exclamai-je indignée. Toi, premier clerc, père de famille. Bon sang, tu es un dégoûtant personnage. Et… Andréa. Elle en dit quoi Andréa ?


    Il haussa les épaules. Au fond, comment de lui en vouloir ? Andréa était bien gentille mais la pauvre femme n’avait plus grand-chose pour séduire un homme.


    — En tout cas, la profession s’en est trouvée sacrément assainie, conclut-il, maintenant tous les petits proxénètes ferment boutique. Seuls les gros restent et les affaires marchent du tonnerre de Dieu !


    — Laisse Dieu en dehors de ça, veux-tu.


    Toute cette histoire m’avais mis le moral en l’air. Je me levai :


    — Retourne à l’étude, moi, j’ai encore quelques actes à signifier. Ah ! Une dernière chose…


    Je le regardai droit dans les yeux :


    — Je compte sur toi pour être particulièrement discret sur toute cette affaire. OK ?


    Il me répondit avec un sourire entendu qui n’augurait rien de bon :


    — Vous me connaissez, chef !


    — Justement !


     


    Sachant que je démarrais ma journée à l’aurore à cause de ce fichu constat, je m’étais chargée d’une bonne batterie d’actes : assignations, significations, procès-verbaux de description, etc.


    Ma tournée m’emmena d’abord vers les niveaux inférieurs, là où il n’y a quasiment plus de gravité et où l’on doit avancer en s’accrochant à des poignées.


    Je dressai justement un procès-verbal de carence concernant un proxénète ruiné parti à la cloche de bois. La vitrine de son bouge était défoncée et quelques mineurs complètement saouls achevaient d’y cuver leur alcool.


    Je remontai ensuite vers des quartiers un peu plus résidentiels où je posai les scellés sur un combiné d’habitation dont les traites n’étaient plus réglées. Au passage, la femme, une rousse acariâtre, femme de pilote manifestement délaissée, m’accabla d’injures. Mes années de stage sous la férule de papa m’avaient blindée sur ce plan-là. Redescendue jusqu’aux docks, au centre de la station, je dressai des protêts sur des marchandises dont le paiement avait été refusé.


    Comme toujours, les dockers m’accueillirent avec des plaisanteries égrillardes : ce n’est pas toujours facile d’être la seule femme huissier de la station…


    À onze heures, j’avais fini ma tournée. Il ne me restait plus qu’à passer au Palais et à déposer puis charger les modules estampillés dans les terminaux des différents avocats qui avaient sollicité mes services.


    Le niveau un, le plus excentré de la station, accueille les principaux bâtiments officiels : Palais de Justice, Chancellerie et autres tribunaux. La gravité y est d’un g standard et après avoir passé toute la matinée plus légère, mes soixante-cinq kilos me parurent bien lourds. Comme à chaque fois, je conclus qu’il faudrait bien me décider à surveiller mon alimentation, voire à faire un peu de sport. Mais comment trouver le temps ?


    J’en profitai pour saluer le greffier et quelques assesseurs : être dans les bons papiers de ces gens-là est une règle que papa n’a pas manqué de m’enseigner tout au long de mes années de formation. Ce sont eux qui inscrivent vos affaires avant celle des autres et qui désignent tel magistrat plutôt que tel autre pour statuer. À la fin de l’année, mieux vaut ne pas être avare si l’on veut être bien servi…


    À midi tapante j’étais devant la porte de l’étude, au niveau 2, traditionnellement réservé à l’élite des professions libérales et judiciaires. Une somptueuse plaque de nickel brillant, où se détachait de brillantes lettres holos, visibles jusqu’à Jupiter, ornait l’entrée :


    Maître Rachel Farhner


    Huissier de Justice Audiencier devant la Haute Cour de Goldschmidt.


    Successeur de son père, et de son grand-père.


    Maître en droit, Diplômée de l’École Astroïdienne de Procédures.


    Ventes mobilières et immobilières, saisies, constats et recouvrement de créances.


     


    Reçoit l’après-midi, sur rendez-vous.


    À l’intérieur de l’étude, tout paraissait normal : les secrétaires se penchaient sur leurs terminaux et y entraient les actes dictés par les clercs, le visio sonnait comme à l’accoutumée et la standardiste-artefact débitait son message préenregistré :


    — Vous êtes bien à l’étude de Maître Rachel Farhner, Huissier de Justice Audiencier devant la Haute Cour de Goldschmidt. Merci de bien vouloir indiquer avec quel service vous souhaitez être mis en relation. Si vous avez des références, veuillez…


    Pourtant, quelque chose d’étrange me sauta aux yeux : tout le monde semblait bien trop concentré sur son travail et les filles levèrent à peine la tête lorsque je passai entre elles pour rejoindre mon bureau.


    Je compris tout de suite ce qui clochait :


    Une main criminelle avait affublé mon pauvre vieux Andrew, l’andro de ménage, un vieux modèle cent pour cent ferraille, d’un pénis grossièrement imité en papier mâché et bidouillé sa programmation.


    La machine tressautait sur place en hoquetant :


    — Un p’tit coup, chef ? Un p’tit coup, chef ?


    Je fis demi-tour et trouvais toutes mes ouailles écroulées de rire sur leurs terminaux. Je croisai les bras en prenant un ton autoritaire :


    — Bon, la rigolade est terminée, remettez-moi Andrew en état et qu’il aille dépoussiérer les archives, il est beaucoup plus doué pour ça.


    Je lui enlevai ses attributs postiches.


    — Quant à ceci, je le garde comme pièce à conviction. Et qu’on se le dise : pour m’envoyer en l’air, je n’ai pas besoin de robot, moi ! Où est Mark ?


    Irthia, ma secrétaire, retrouva un peu de sérieux :


    — Parti en tournée sur une station agricole, une récolte warrantée à estimer je crois. Il n’a pas dit quand il reviendrait…


    Ainsi, l’animal s’était dépêché de déguerpir en trouvant une bonne excuse. Bien fait pour lui : ces tournées dans les satellites agricoles constituent une véritable plaie et durent fréquemment plusieurs jours. Ils sont mal pressurisés, et on y étouffe, sans compter le voyage dans des barges pas toujours très confortables. Et puis, rien de plus pinailleur qu’un agri lorsqu’on commence à mettre le nez dans sa récolte !


    — Des rendez-vous cet après-midi ?


    Elle jeta un coup d’œil sur son terminal :


    — Oui, un certain Emilius Pailhés qui a demandé à vous voir personnellement. Il est inconnu à l’étude et doit se présenter dans un quart d’heure. Vous avez juste le temps d’avaler un tube de céréales…


    Je retournai dans mon bureau et les laissai rigoler tout leur saoul. Il était évident que Mark n’avait pas résisté à la perspective d’une bonne blague, j’aurais dû commencer à le connaître ! Maintenant, d’ici ce soir, tout ce qui touchait de près au milieu judiciaire, soit à peu près vingt pour cent de la population de la station, serait au courant de ma déconvenue.


    Finalement, j’éclatai de rire moi aussi. Qu’ils aillent se faire voir, tous ces abrutis !


     


    À treize heures, Irthia me bipait :


    — Maître, votre rendez-vous est arrivé.


    Et une seconde plus tard le dénommé Emilius Pailhés entrait dans mon bureau.


     


     


    
      
        1. Hydro : appelation familière du dollar frappé par les stations de la Ceinture d’Astéroïdes. Doit cette appellation au fait qu’à son origine, il était indexé sur le cours de l’hydrogène. Vaut à peu près cinq dollars terriens.

      


      
        2. Exéquateur : jeu de mots sur exequatur, décision de justice conférant la force exécutoire à un jugement rendu par un tribunal étranger.

      

    

  


  
    Chapitre II


    Tout de suite, quelque chose me déplut en lui : ses manières, sa poignée de main, molle et gluante et sa façon de me regarder comme si je n’étais qu’un accident de parcours.


    En plus, il était très laid : sa surcharge pondérale, comme on dit pudiquement, débordait d’un pantalon en métal souple vert bouteille d’une laideur à faire fuir, et ses bajoues pendaient de chaque côté de son double menton. Il soufflait comme un bœuf, sans doute peu habitué à la gravité, quasiment normale, qui régnait au niveau deux.


    Il se laissa tomber dans le fauteuil et s’épongea le front.


    — Bonjour maître – il parlait d’une voix autoritaire qui contrastait avec son allure peu vindicative – on m’a conseillé votre étude comme une des plus diligentes de la station Goldschmidt…


    Je hochai la tête : ma réputation n’avait rien d’usurpée et attirait beaucoup de jalousie. Seulement moi, à la différence de la plupart de mes collègues, je passais mes journées à bosser sur les dossiers ou à délivrer des actes, et non à me pavaner dans les clubs-house.


    Brusquement ses yeux s’écarquillèrent. Il fixait quelque chose sur mon bureau.


    Baissant les yeux à mon tour, mon cœur s’arrêta de battre : le postiche ridicule en forme de sexe masculin que j’avais enlevé de l’andro de ménage, trônait juste devant sa bedaine..


    Il y eut un silence gêné. Deux options s’offraient à moi : m’excuser en rougissant et dissimuler l’objet de sa stupéfaction… en passant pour une gourde ! Soit faire comme si de rien était. De toute façon, il s’intéressait à mes compétences professionnelles et non à mes mœurs.


    Je lui répondis donc en le regardant droit dans les yeux :


    — Merci du compliment. Que puis-je pour vous ?


    Il hésita un instant et se reprit :


    — Hum… Il s’agit d’une saisie d’astronef…


    Tout de suite, je dressai l’oreille : la saisie d’astronef est un acte qui exige un formalisme aussi lourd que tatillon. Avec tout un tas d’embêtements à la clef : l’intervention du Syndicat des Mineurs, de la Guilde des Transporteurs, les recours en cascade devant le Juge des Sentences, sans compter l’éventuelle opposition musclée des matelots ou des dockers non payés… Seulement c’est une des procédures les plus rémunératrices qui soient en termes d’honoraires !


    — Parlez-moi de cet astronef, Monsieur Pailhés.


    — Le Metellus Cimber est un cargo au long cours. Pas une merveille mais un bon petit cargo. Type « Président Wilson », modifié 2240, vous voyez ?


    J’approuvai : il s’agissait d’un modèle assez courant, réputé pour sa solidité, quoique peu logeable. On en trouvait un peu partout aux quatre coins du système solaire.


    — J’ai voulu profiter de la politique fiscale très avantageuse en la matière. Vous connaissez les abattements accordés par la loi de finances pour 2281. En outre, sa valeur locative en faisait un bon investissement, de l’ordre de trois pour cent l’an, ce qui n’est pas mal de nos jours. Il s’épongea de nouveau le front :


    — Je n’avais pas prévu que la Guilde m’envoie des escrocs en guise de locataires.


    Il posa un module mémoriel sur mon bureau :


    — Voilà le bail, rédigé au profit de la Société d’Exploitation Générale de Transport Troyenne, dont le siège social est implanté sur une certaine planète Poros. Ils possèdent une succursale sur Goldschmidt mais aux dernières nouvelles, il n’y avait plus personne et le compte bancaire était clôturé…


    — Et l’équipage ? demandais-je.


    — Deux hommes seulement, le minimum syndical. Il s’agit d’une petite unité. Selon la Chancellerie, ils sont morts il y a quinze jours au cours d’une rixe entre marins et mineurs. Bref, je n’ai plus aucun interlocuteur ni aucun contact dans la Ceinture et je n’envisage absolument pas de faire le voyage jusqu’à Jupiter.


    — Ce serait sans doute inutile.


    L’affaire était classique : une petite compagnie, crée pour l’occasion avec des capitaux empruntés, pour les pigeons avides de déductions fiscales comme le gros Pailhés. Le tout avec la complicité bienveillante et intéressée de la Guilde. Seulement, ils n’avaient pas prévu que l’équipage ferait sa dernière escale sur Goldschmidt et y laisserait le vaisseau. Leur mort arrangeait bien mon client…


    — Montrez-moi les documents.


    Il obtempéra et j’entrai les différents modules dans mon terminal. Tout semblait correct : les mises en demeure ainsi que la sommation itérative y figuraient, jointes à l’ordonnance sur requête aux fins d’appréhension rendue par le Tribunal Consulaire. Le Greffe avait inscrit la formule exécutoire après notification au dernier domicile connu. Même le cahier des charges était prêt à être déposé. En fait, il ne me restait plus qu’à saisir et à vendre…


    — Pourrez-vous me faire ça rapidement ? Je souhaite que l’astronef soit vendu dans la foulée : j’ai des échéances à honorer le mois prochain…


    — Je ferai le maximum, Monsieur Pailhés, mais, en matière de saisie, il est très délicat de fixer une date. Pour peu que le Syndicat ou la Guilde se mettent de la partie…


    En effet, la Guilde des Transports, outre le droit d’imposer des locataires, a la possibilité de préempter sur toute vente judiciaire et ce, à un prix inférieur à celui du marché… La disposition remonte à l’autonomie, en 2243 : afin d’éviter trop de faillites, la Guilde peut racheter l’outil de travail des transporteurs en cessation des paiements et éventuellement leur relouer après.


    Il grommela :


    — Oui, je sais, leur fichu droit de préemption… Que l’enfer les engloutisse ! Sur la Ceinture, rien ne se fait sans l’accord de la Guilde et du Syndicat. Seulement, la Cour Suprême tend à oublier que sans propriétaires pour louer les vaisseaux, pas de commerce possible et alors, finie la prospérité des stations !


    D’un certain point de vue il n’avait pas tort, mais je ne tenais pas spécialement à prendre parti dans l’éternelle querelle entre propriétaires et locataires…


    Après tout, dans une affaire comme celle-là, le prix de vente du vaisseau couvrirait largement mes émoluments et les frais afférents à la procédure. Le reste servirait à rembourser le prêt qu’il avait sans aucun doute contracté pour l’acquisition… Il était peu vraisemblable qu’il lui reste la moindre plus-value, mais ce n’était pas mon problème.


    — Et les marchandises éventuelles ? glissai-je.


    Il me lança un regard torve :


    — Pas question de pénétrer dans le vaisseau. Contentez-vous d’apposer les scellés…


    — Je vous rappelle qu’en qualité de bailleur vous bénéficiez d’un privilège sur…


    — Restez en dehors et faites votre travail, un point c’est tout ! Compris ?


    La saisie des marchandises m’aurait encore rapporté quelques fructueux honoraires, mais évidemment, en immobilisant le vaisseau, tout son contenu se trouvait en quelque sorte bloqué sans qu’il ait à débourser le moindre hydro supplémentaire. Il était plus malin que je ne le pensais. J’approuvai donc en tâchant de ne pas prendre l’air trop déçue.


    Il me laissa son adresse : un meublé dans un quartier assez chic du sixième niveau. Je l’assurai de la rapidité de mes diligences, serrai de nouveaux ses doigts flasques et l’accompagnai jusqu’à la sortie avec toutes les marques de la considération.


    Au bureau, il régnait un certain relâchement, comme toujours pendant mes rendez-vous.


    Je frappai dans les mains :


    — Au boulot là-dedans ! Une saisie d’astronef en vue. Beaucoup de travail pour vous et de profit pour moi ! Allons-y…


    Il y eut tout de suite plus d’animation, les clercs se disputaient en général les saisies de ce genre, les émoluments étant proportionnels au prix de vente de l’engin. Mais ils furent déçus : la saisie me reviendrait à moi et à personne d’autre. De la bonne fin de telles affaires, un peu délicates, dépend la bonne réputation d’une étude et j’entendais bien y veiller personnellement.


    On laissa de côté les affaires courantes et tout le monde se mit au travail : j’envoyai un coursier aux hypothèques pour vérifier les inscriptions qui auraient pu grever le Metellus Cimber. Cette respectable administration ayant la fâcheuse manie d’accumuler le courrier en retard et de ne pas tenir à jour ses fichiers, je ne tenais pas à travailler pour le profit d’un créancier d’un rang préférable et pleurer sur mes honoraires perdus. J’en envoyai un autre à l’établissement secondaire de la Société d’Exploitation débitrice, afin de notifier la prochaine saisie. Démarche de pure forme, puisqu’il y trouverait porte close, mais tout devait être fait dans les règles…


    Il fallut également vérifier la validité du titre qui ne posa au final aucun problème. Je m’aperçus d’ailleurs avec étonnement que les actes antérieurs – mise en demeure, sommation itérative, requête auprès du juge consulaire et signification – portaient la griffe de mon aimable confrère, Maître Phelip. Ce vieux grippe-sou avait fait des pieds et des mains à la mort de papa pour que je n’obtienne pas l’agrément du Conseil de l’Ordre, comptant bien racheter l’étude à vil prix et devenir ainsi le plus gros huissier de la station.


    Mais j’avais passé mon examen final si brillamment qu’ils n’avaient pas osé me recaler. Depuis, nos relations n’étaient pas vraiment au beau fixe et il ne perdait pas une occasion de me piquer un client.


    Seulement, en général, l’effet de fuite jouait largement en ma faveur, comme pour Pailhés. Et je n’avais même pas besoin d’aller les chercher…


    Cette affaire me plaisait de plus en plus.


    Le secrétariat rédigea la note à l’intention de la Guilde, afin de faire courir le délai de préemption de huit jours à compter de la saisie. J’écrivis également au Syndicat des Mines et aux autorités portuaires. Non pas que cette formalité présente le moindre caractère d’obligation, mais la loi permet à ces institutions de contester une procédure pour « motif légitime », notion on ne peut plus vague ! S’ils avaient quelque chose à redire, je préférais qu’ils le fassent tout de suite.


    Toutes ces opérations suivaient leur cours et bientôt l’étude ressembla à une véritable petite ruche.


    Quant à moi, je me réservai un certain nombre de vérifications, peut-être pas inscrites dans les manuels de procédures, mais parfois bien utiles.


    Le débiteur, d’abord : j’aimais bien savoir à qui j’avais à faire. S’agissant d’une société, je n’avais qu’à consulter le greffe du Tribunal Consulaire qui, contrairement aux Hypothèques, remet régulièrement ses fichiers à jour.


    Là, pas d’embrouille, le gros Pailhés disait vrai : la S.E. Générale de Transport Troyenne avait bien son siège social sur Poros, une de ces petites planètes qui suivent Jupiter dans son orbite, aux points de Lagrange3. Elle possédait un établissement secondaire sur Goldschmidt, dans un quartier peu reluisant : quelque part au dix-neuvième niveau, à la limite des docks, où l’on trouve les pires bouges à mineurs.


    La Guilde avait fait un drôle de cadeau à Pailhés en choisissant son locataire !


    L’orthodoxie juridique aurait voulu que je déclare l’état d’insolvabilité du débiteur auprès du Tribunal Consulaire afin d’ouvrir la liquidation des biens. Mais, et Pailhés le savait sans doute aussi bien que moi, mes honoraires, aussi considérables fussent-ils, seraient négligeables par rapport au pillage caractérisé du syndic de liquidation.


    Autant régler discrètement l’affaire avant que les autorités ne remarquent quoi que ce soit…


    Irthia entra dans mon bureau :


    — Chef, les fichiers du port mentionnent plusieurs factures en souffrance.


    — Combien ?


    — Pas grand-chose, huit cent cinquante hydros à peu près. Fourniture de gaz, d’oxygène et de rations déshydratées… Et, bien entendu, la taxe de séjour…


    — Hum… On paye. Prépare-moi un mandatement. Je ne tiens pas à ce qu’ils m’opposent leur droit de rétention.


    Bien entendu ce n’était qu’une avance et je la déduirais – intérêts en sus – des fonds devant revenir à Pailhés…


    Restait le client lui-même, il n’est pas inutile de savoir pour qui on travaille et je consultai les fichiers sur le dénommé Emilius Pailhés.


    Inconnu au poste de sécurité du niveau six, aucun dossier à la chancellerie. Plutôt bon signe ! Les services de la voirie me confirmèrent son adresse. Par hasard je consultai les fichiers de l’immigration.


    C’était un terrien…


     


    Cela sautait aux yeux pourtant : à peine plus grand que moi et antipathique dès le premier abord. Le parfait terrien !


    Pas de quoi s’affoler néanmoins : s’ils en reçoivent l’autorisation, les terriens ont le droit de séjourner dans les stations, d’y faire des affaires et d’y travailler. Même si depuis l’autonomie, on les regarde de travers.


    Ce type était titulaire d’un contrat de travail en bonne et due forme auprès d’une compagnie spécialisée dans l’exportation de matériel médical. Ce secteur, fer de lance de l’économie astroïdienne en particulier sur Goldschmidt, pulvérisait tous les records de chiffre d’affaires comme de rentabilité. Pailhés en profitait certainement.


    Tout était donc en règle et je ne lui ferai pas de cadeau sur mes honoraires. Qu’il aille râler au Conseil de l’Ordre : il y serait bien reçu ! Pourtant…


    Je coupai mon écran et me renversai dans mon fauteuil. Quelque chose me titillait…


    Pourquoi un fichu terrien, titulaire d’un contrat de travail, s’était-il amusé à acheter un astronef sur Goldschmidt et à le louer à une obscure compagnie troyenne ?


     


     


    
      
        3. Points de Lagrange : points situés le long de l’orbite d’une planète. Sommets de deux triangles équilatéraux dont la base relie le Soleil et la planète concernée (Jupiter en l’espèce). Suivant le physicien français Louis de Lagrange (1736 – 1813), il existe à ces deux points une interaction gravitationnelle qui crée une zone stable. Ainsi deux petits amas de planètes (Grecques et Troyennes) suivent et précédent Jupiter dans son orbite.

      

    

  


  
    Chapitre III


    C’est avec le sentiment du devoir accompli que chacun rentra chez lui ce soir-là. Je ne me gênai pas toutefois pour envoyer une note rageuse à Mark sur son satellite agricole. En plus, j’aurai grand besoin de lui pour la saisie du Metellus Cimber.


    Le niveau deux n’est pas vraiment résidentiel ni commerçant. Une à une, les différentes officines et administrations fermèrent leurs portes et le personnel se dirigea avec empressement vers les tubes ascensionnels. J’y croisai quelques médecins, deux notaires et plusieurs clercs d’une étude concurrente.


    A priori, personne ne ricanait sur mon passage.


    Jusqu’à présent l’information ne semblait pas avoir circulé, mais j’avais le sombre pressentiment de ne rien perdre pour attendre…


    Le flux magnétique du tube descendant réservé aux piétons me déposa au sixième niveau. Même si mon statut m’aurait permis un quartier plus chic (le quatrième par exemple), je ne changerai pour rien au monde : le sixième est beaucoup plus commerçant et animé. Sur l’avenue centrale, non loin de mon bloc, on trouve au moins deux cinémas, un drugstore et une salle de spectacle. L’Université de Lettres, établie dans le quartier voisin, attire de nombreux étudiants et plusieurs bars sympathiques – où on ne risque pas de rencontrer des mineurs en bordée – ouvrent jusque tard le soir. Enfin, il n’est pas désagréable de vivre avec seulement sept dixièmes de gravité…


    La belle vie : un combi de trente mètres carrés pour une jeune femme célibataire est un luxe que peu de gens peuvent s’offrir et je n’avais pas du tout l’intention de modifier mon mode de vie !


    Du coin de mon bloc, j’aperçus une fenêtre illuminée au troisième étage. Celle de mon salon.


    Ce n’était pas du tout normal. Personne n’avait ma clef à part les services de maintenance du bloc et…


    Pourvu que ce ne soit pas elle !


     


    En entrant dans le vestibule, mes pires craintes se trouvèrent confirmées.


    — Ah ! Te voilà enfin, ma fille ! Où diable étais-tu donc ?


    Je rentrai la tête dans les épaules :


    — Au travail, ma tante, à l’étude…


    Ma chère tante, dame Agathe Ouachi, renifla dédaigneusement en faisant les cent pas :


    — Hum… Ton étude… Dès fois, je regrette d’être intervenue au Conseil de l’Ordre pour que l’on te donne ton diplôme : une jeune fille de ton âge devrait avant tout songer au mariage et ce n’est pas en courant du matin au soir dans les niveaux les plus…


    Cette rengaine-là, je la connaissais par cœur. Impossible de vérifier si son intervention avait été réellement déterminante à l’époque. En tout cas, elle ne se gênait pas pour me la rappeler…


    Je m’assis sur mon divan après m’être servi un alcool de grain bien tassé.


    Elle me regarda faire avec désapprobation :


    — Et je te prie de ne pas commencer à boire dès maintenant. N’oublie pas que tu sors ce soir. Tu l’avais oublié ? Je m’en doutais. Dire que tu m’obliges à descendre jusqu’à cet horrible niveau ! Vraiment ma fille, que ferais-tu si je n’étais pas là ?


    Une sortie, moi ? Puis brusquement je me souvins : ma chère tante fêtait son jubilé (litote pour désigner son cinquantième anniversaire) et avait invité tout le gratin de la station. Misère ! Elle choisissait bien son soir…


    Je me levai avec résignation.


    — Maintenant tu vas me faire le plaisir d’aller te changer !


    — Il n’y a rien à redire à ma tenue, répliquai-je en haussant les épaules.


    Comme d’habitude, j’étais en combinaison de travail. Mais comment faire autrement lorsqu’on est amené presque tous les jours à descendre aux jusqu’aux plus bas niveaux ? Essayez, vous, de porter une jupe en apesanteur !


    — Je t’en prie, vitupéra dame Ouachi, mets cette jolie robe que je t’ai offerte l’automne dernier.


    — J’ai l’impression d’être toute nue avec !


    Elle croisa les bras :


    — Elle est un peu olé-olé, je te l’accorde. Mais ma fille, il faut te rendre à l’évidence, tu dois utiliser ce genre d’artifice si tu veux retenir les hommes. Tu n’as pas un physique facile…


    Et pan dans la figure !


    C’est vrai que je ne corresponds pas vraiment aux canons astroïdiens. Avec mon mètre soixante-quinze, je suis vingt bons centimètres en dessous de la taille moyenne constatée dans la population féminine des stations.


    En outre la nature m’a doté de hanches plutôt larges et d’une poitrine sculpturale : tout à fait le genre de femmes qui plaisait aux terriens des siècles anciens. Mais les Astroïdiennes d’aujourd’hui sont toutes immenses et filiformes…


    Je suis en quelque sorte victime d’un atavisme saugrenu, une véritable aberration de la nature.


    Et ça aussi ma tante ne se gênait pas pour me le remettre en mémoire !


    Dans ma chambre, je sortis donc ladite robe du placard et entrepris de l’enfiler, ce qui me prit un long moment : d’abord le pourpoint en tissu bio-élastique rouge lamé, avec sa culotte trop échancrée qui me rentrait dans la raie des fesses. La matière adaptée à mon métabolisme particulier me couvrait comme une seconde peau, ne dissimulant aucun détail de mon anatomie. Pareil pour la brassière avantageusement décolletée. Seule marque de décence, le minuscule cotillon bouffant dans le style aile de papillon, très en vogue cette année sur Goldschmidt, atténuait quelque peu mes excroissances charnues (dixit la tante).


    En fait l’ensemble constituait un véritable engin de torture qui me comprimait sans pitié les fesses et les seins. Les collants en matière composite, invisibles à l’œil nu à part des incrustations géométriques, n’étaient guère plus plaisants à porter.


    Je dus enfiler les talons aiguilles qui allaient avec : douze centimètres qui mettaient mes pieds au supplice dès que je faisais trois pas. En plus, me surélever ainsi était inutile, puisque toutes ces dames de la haute société, qui me rendaient déjà vingt bons centimètres, porteraient les mêmes chaussures…


    J’avais réglé le problème de ma coiffure une bonne fois pour toute en me faisant couper les cheveux très courts. Pour sortir, ma tante exigeait que je porte un chapeau et je m’affublai donc de la cloche de métal translucide, ornée d’une improbable couronne en plumes synthétiques, qui en tenait lieu.


    Dans le séjour, la tante s’était servi elle aussi un petit alcool de grain et me détailla des pieds à la tête en secouant la tête. Ses cheveux, clairs et très longs, étaient ramenés en un chignon complexe, affectant la forme d’une structure moléculaire que mes faibles connaissances en chimie ne purent identifier. Elle portait une tenue très semblable à la mienne, sans donner comme moi l’impression d’en déborder de partout. C’était une vrai Astroïdienne, très grande, plate et longiligne malgré son âge. D’ailleurs, la longue liste de ses amants, qui prenait des allures de bottin mondain, pouvait en témoigner.


    — Décidément, je n’arriverai jamais à te rendre présentable. Maquille-toi un peu, et cache ces horribles taches de rousseur. Allons ! Nous n’avons pas toute la nuit…


    Je fis donc un stage dans mon cabinet de toilette, ce qui ne l’empêcha pas de renifler de dédain devant le résultat.


    Pourquoi, vous demandez-vous peut-être, supportais-je sans rechigner de telles avanies ? Après tout, majeure, avec un bon job et une carte de crédit correctement approvisionnée, rien ne m’empêchait de l’envoyer promener…


    Deux choses me retenaient : d’abord la tante constituait ma seule famille en ce bas monde depuis la mort de papa. Celui-ci, en planifiant ma conception, n’ayant pas jugé bon de s’adjoindre les services d’une mère.


    Mais surtout : elle avait hérité, après son décès, de cinquante pour cent des parts de l’étude…


     


    Une demi-heure plus tard, à l’extérieur du bloc, je la suivis d’une démarche incertaine jusqu’à son véhicule.


    Nouvelle marque de snobisme, la tante ne pouvait faire cent mètres sans emprunter son triporteur à induction qui avançait péniblement à quinze à l’heure. La station est circulaire et la circonférence du niveau un, le plus excentré donc le plus long, est de mille huit cents mètres : la distance maximum à parcourir pour aller d’un point à un autre ne dépasse jamais neuf cents mètres.


    Pour être parfaitement honnête, elle pouvait difficilement faire plus de cent mètres à pied sans rendre l’âme avec de telles chaussures.


    Plusieurs groupes d’étudiants qui regagnaient le réfectoire universitaire encombraient l’allée centrale. La tante klaxonna avec impatience ce qui nous attira immanquablement lazzis et commentaires égrillards. Assise sur le triporteur, je tâchai de prendre l’air le plus digne possible, pendant qu’elle fusillait les jeunes trublions du regard et les accablait de reproches.


    — Comment peux-tu vivre dans un quartier aussi mal famé, ma pauvre petite ? Je me demande ce que t’a appris ton pauvre père !


    Après avoir emprunté le tube ascensionnel réservé aux véhicules, nous nous retrouvâmes au niveau trois. Le plus chic de la station : les résidences de ces messieurs, hommes d’affaires, notaires réputés, grands avocats ou magistrats de Chambre, occupaient parfois tout un bloc et constituaient en fait de véritables petits hôtels particuliers. L’architecture métallique qui prévalait partout ailleurs dans la station laissait fréquemment place à des façades de pierres sculptées, ou même – luxe suprême – de bois terrien, importé à prix d’or avant le blocus.


    La tante, elle, occupait un étage entier dans un bloc de bonne réputation.


    Aussitôt dans les murs, elle me mit à la tâche :


    — Va voir si Helmut a bien fait le nécessaire pour le buffet. Il faut que tout soit absolument parfait. Je compte sur toi pour faire la jeune fille de la maison.


    Elle rajouta avec un clin d’œil complice :


    — Sois tout à ton avantage, je te présenterai un petit jeune homme très bien sous tous rapports. Un véritable cupidon. Tâche de ne pas le laisser partir celui-là !


    Aucune avanie ne me serait épargnée ! Malgré les efforts réels que je déployais, tous les flirts qu’elle me jetait dans les bras se finissaient en échecs cuisants ! À ce point que la plupart des jeunes célibataires de la bonne société tendaient à m’éviter scrupuleusement…


    Elle s’éloigna dans le living en rabrouant les extras qui disposaient les décorations.


    Non loin du buffet, un orchestre de chambre s’accordait sur l’estrade. Je retrouvai Helmut, le vieux majordome de ma tante, qui achevait de disposer les petits fours.


    — Maître Farhner, quel plaisir de vous voir !


    Lui au moins, il ne mentait pas. Nous nous entendions très bien tous les deux, peut-être parce que, lui aussi, elle le traitait en esclave, menaçant à tout bout de champ de dénoncer son contrat de travail. Du fait de ses origines terriennes, cela signifiait le retour immédiat et sans gloire auprès de la mère patrie et certainement une misère sans nom à la clef, à supposer qu’il supporte le voyage…


    — Merci Helmut. La tante m’envoie contrôler le buffet mais je ne trouve rien à redire. C’est parfait, comme d’habitude.


    Il sourit.


    — Vous êtes très en beauté ce soir, maître. Si je puis me permettre…


    — Hum… Tu es trop bon, Helmut. Ou alors tu commences à perdre ton œil de lynx !


    C’était une vieille plaisanterie entre nous. L’un et l’autre nous avions bien besoin de compliments et il ne fallait pas compter sur la tante pour cela.


    Nous discutions comme de vieux amis lorsqu’elle revint m’alpaguer en prenant par le bras.


    — Allons, chuchota-t-elle, évite de discuter en public avec un domestique. Surtout un terrien : je ne garde que ce pauvre Helmut que par charité chrétienne. Maître Duras est arrivé !


    Maître Duras ! Selon la rumeur publique, il serait le dernier amant en titre de ma chère tante, et là elle avait tiré le gros lot.


    Maître Duras, notaire, première étude de la station et peut-être même de la Ceinture. La plupart des ventes importantes passaient par lui et il ne laissait guère que les miettes à ses confrères. Président obligé du Conseil de l’Ordre, il détenait le quasi-monopole des transactions civiles et commerciales de toute cette région de l’espace.


    On murmurait également que sa fortune personnelle était immense : astéroïdes miniers « S » et « M »4, toute une flottille d’astronefs qu’il louait à prix d’or, des satellites agricoles qui lui rapportaient de juteux fermages et – toujours d’après la rumeur – un nombre invraisemblable de bordels à mineurs qu’il exploitait par des sociétés prête-noms. Ses judicieux placements dans l’industrie pharmacoprothésiste épaississaient encore son matelas de liquidités, suite notamment à l’affaire des prostituées terriennes.


    Bref, la plus abjecte crapule qui soit.


     


    Le maître en question entrait dans le combi de ma tante comme en pays conquis. Il lança négligemment sa cape de soirée et apparut en redingote bleu marine, décorée de galons dorés. Il fit un élégant baise-main à la dame Ouachi qui gloussa de satisfaction et me gratifia d’un « salut petite » condescendant.


    Devant la conduite de ma pauvre tante je ne pus m’empêcher de lever les yeux vers maître Nestor Ouachi, ancien bâtonnier honoraire, mon défunt oncle au long visage de jocrisse, dont le portrait holo en pied, avec tous les insignes de sa charge, ornait le vestibule…


    Tous les invités arrivèrent en même temps. La fête prenait un éclat particulier du fait de l’ouverture prochaine, sur Goldschmidt, de la session de la Cour Suprême. Outre les magistrats assesseurs, d’illustres avocats venus des quatre coins de la Ceinture se pressaient dans le vestibule. La tante se pâmait devant les babioles que ses chers amis lui mettaient dans les bras, et me les refilait après discrètement.


    — Tiens, ma chérie, pose donc cela quelque part.


    En général, on me gratifiait d’un hochement de tête, assorti d’un petit : « Oh ! Bonjour Rachel, je ne t’avais pas vu… »


    Le train-train habituel, quoi. Au moins quatre de mes ex étaient invités, ils passèrent près de moi, le regard dans le lointain.


    Je ne leur courus pas après.


    Brusquement, j’aperçus la silhouette immense et voûtée du vieux Phelip. Mon principal concurrent et détracteur au Conseil de l’Ordre. Ma garce de tante avait osé l’inviter lui aussi… Elle me paierait cela !


    Il me donna une tape sur l’épaule au passage :


    — Alors petite, il paraît que tu as testé les nouveaux andros de plaisir. Ah ah, quelle bonne blague !


    Catastrophe ! La nouvelle était parvenue jusqu’à ses oreilles. Il entreprit de conter l’anecdote autour de lui et chacun de s’esclaffer. J’arborai un sourire crispé : que faire contre les rieurs ?


    À la fin il me prit par l’épaule avec une familiarité insinuante :


    — Ma pauvre Rachel ! Tu n’as pas fini de nous faire rire au Conseil de l’Ordre ! Si ton vieux père entendait cela…


    Je l’entraînai à l’écart, bien décidée à lui placer une petite pique à mon tour :


    — Dites-moi cher maître, j’ai eu l’occasion de recevoir un de vos anciens clients. Emilius Pailhés. Cela vous dit quelque chose ?


    Il me regarda surpris :


    — Pailhés, la saisie du Metellus Cimber ? Oui bien sûr. Je n’ai plus entendu parler de lui depuis… Il te l’a confiée ?


    — Oui, il m’a apporté toutes les pièces, cet après-midi.


    Mon confrère ne paraissait pas véritablement ennuyé mais plutôt perplexe. Après un instant de réflexion il se retourna vers moi :


    — Je suppose que tu as accepté l’affaire ?


    — Oui.


    Je n’allais quand même pas renoncer à plus de deux mille hydros d’honoraires pour un scrupule déontologique !


    — Te connaissant, la saisie sera prête pour demain, je présume.


    — Oui, demain.


     


    Et en ricanant il me planta là pour rejoindre le buffet. D’habitude très à cheval sur la fidélité de sa clientèle, allant jusqu’à prétendre que je faisais de la retape auprès de ses pratiques, cette désinvolture ne lui ressemblait guère.


    Mes peines n’étaient pas finies pour la soirée. La tante me cramponna de nouveau pour me mettre en face d’un grand rouquin qui me dépassait bien de trente centimètres.


    — Rachel, ma chérie, je te présente Julius. Un véritable amour, tout à fait charmant. Il est muté de Kirkwood depuis quinze jours à peine, alors il ne connaît personne. J’espère que tu lui feras les honneurs de notre station.


    Et se retournant vers l’amour en question :


    — Mon cher Julius, voici Rachel ma nièce. Elle est huissier. C’est amusant non ? Pour un responsable du contentieux, je veux dire – se retournant vers moi – Julius est directeur du contentieux à la Société d’Aménagement Minier. Vous voyez mon cher, je ne pouvais pas vous donner un meilleur guide. Amusez-vous bien tous les deux, j’ai mille choses à faire.


    Et avec un clin d’œil appuyé à mon attention, elle s’éloigna vers ses invités.


    Je me trouvais embarrassée comme à chaque fois. La tante avait le chic pour compliquer les choses. En général les types qu’elle me présentait n’avait qu’une idée : se défiler à la première occasion. Encore que certains ne dédaignent pas m’accorder la faveur d’un petit stage dans mon lit, mais invariablement au petit matin, mes illusions s’envolaient avec le bonhomme…


    Je me demandai à quelle catégorie celui-là appartiendrait. C’était un grand boutonneux, le regard myope, pas rigolo pour un sou. En plus, je connaissais bien les types de la S.A.M. : personne ne savait comme eux embrouiller un dossier simple, à condition que cela leur rapporte quatre sous en plus.


    Il s’inclina devant moi :


    — Hum… Vous allez bien, maître ?


    Je tâchai de ne pas prendre l’air trop cruche :


    — Très bien, mais appelez-moi Rachel, gardez le maître pour le Palais, si nous avons l’occasion de nous y croiser.


    Il s’inclina de nouveau aussi gravement. Ces derniers temps je commençais à me demander où la tante les dénichait.


    — Voulez-vous boire quelque chose ?


    — Oui volontiers, mais si vous voulez m’excuser un instant, je dois aller me rafraîchir.


    Toujours montée sur mes invraisemblables talons, je parvins à regagner les toilettes. Là, une escouade de grandes bourgeoises inactives, du genre femmes d’avocats passant leurs journées au hammam ou aux bonnes œuvres, papotaient avec force en bloquant la porte des lieux.


    Lorsque je forçai le passage en m’excusant, elles me gratifièrent du sourire de commisération réservé à l’attardé de la famille.


    Pendant que je vaquais à mes occupations, assise sur le siège, les garces ne se privèrent pas pour cancaner sur mon compte de l’autre côté de la porte :


    — Je trouve qu’elle ne s’arrange pas, cette pauvre Rachel !


    — Elle ne grandira plus à son âge. Et sa peau, elle a beau se tartiner la figure…


    — Vous avez entendu cette histoire d’andros ? C’est abominable… Si cela m’étais arrivé à moi, mon Dieu, j’en serais morte de honte.


    À mon avis, elle s’en était déjà loué un discrètement pour son usage personnel… Je ne fis aucun commentaire en quittant les toilettes.


    Au salon, mon cavalier se trouvait en grande conversation avec deux de mes ex : curieuse, je fis le tour de telle sorte qu’un massif de plantes vertes me dissimulait à leurs yeux :


    — Alors toi aussi on t’a présenté la petite Rachel, commença l’un.


    — Tu sais, c’est une sorte de rite d’intronisation sur Goldschmidt, rit l’autre : tous les nouveaux célibataires de la station y passent.


    — Sa tante tient tellement que cela à la caser ? s’interrogea mon rouquin.


    Le premier secoua la tête :


    — Je ne pense pas qu’elle se fasse beaucoup d’illusions depuis le temps. D’une certaine manière tu feras ta bonne action et puis, elle possède certains charmes intimes assez inhabituels. Par contre, évite de la sortir… Conseil d’ami !


    — Hum… Ce n’étais pas vraiment dans mes projets. J’ai cru que c’était une Terrienne quand je l’ai vu pour la première fois. Sortir une Terrienne ! Et pourquoi pas une pute-andro !


    Les trois éclatèrent de rire.


    Moi, je tournai les talons et décampai de la pièce aussi vite que mes chaussures me le permirent.


    Dans le vestibule, je croisai Helmut :


    — Cela ne va pas, Maître ? s’enquit-il, inquiet.


    — Non, lui répondis-je d’une voix blanche. Si ma tante me cherche, dis-lui que j’ai eu un malaise…


    — Hum… Et monsieur Julius, peut-être vous cherchera-t-il lui aussi ?


    — Je ne pense pas, au revoir Helmut.


     


    Je quittai le combi bruyant de rire et de musique en ôtant mes chaussures. C’est pieds nus que je parcourus les quelques centaines de mètres jusqu’au tube ascensionnel le plus proche.


    Au sixième niveau, l’avenue centrale était déserte à part de rares noctambules attardés. Les lumières s’éteignaient petit à petit. Parfois, un triporteur me croisait en klaxonnant. Un bistrot de nuit, le Musée (appelé ainsi à cause de la proximité du Musée de l’Astronomie) essentiellement fréquenté par des étudiants, accueillit ma solitude :


    — Hello Maître, vous êtes de sortie ce soir ?


    Mario, le patron, comptait sa recette de la journée.


    — J’étais… Un double s’il te plaît …non, un triple.


    Il hocha la tête :


    — Encore la tante, hein ? Vous ne devriez pas vous mettre dans ces états pour cette vieille taupe. Vous êtes trop bien pour les idiots qui tiennent le haut du pavé dans cette station…


    Je n’étais pas en état d’écouter ses conseils :


    — Mario, sers-moi à boire et sans commentaire, s’il te plaît.


    Il leva les bras au ciel et s’exécuta.


    Devant moi, de l’autre côté du bar, une étrangère se reflétait dans le miroir : le visage ovale parsemé de taches de rousseur, malgré le maquillage, les cheveux courts en carré, raides et très noirs, de grands yeux étonnés. Et bien besoin de refaire son rimmel qui avait coulé…


    Mario glissa le premier verre d’alcool de grain bien frappé juste devant moi.


    Je l’avalai d’un coup.


     


    Ensuite, je ne me souviens plus très bien. Beaucoup de verres, certainement. Puis on me ramena chez moi. À travers la brume de mon cerveau, deux hommes au moins parlaient, Mario et un agent de la sécurité. Encore que je n’en sois pas très sûre. J’entendis vaguement leur conversation :


    — Vous dites qu’elle est huissier de justice, c’est une blague ? On dirait une terrienne. J’ai bien envie de l’emmener au poste.


    — Je vous jure que c’est vrai. Elle est tout ce qu’il y a de plus astroïdienne. Vous croyez qu’une pute terrienne pourrait se payer un combi comme celui-là ? Et elle a de la famille haut placée, vous savez.


    — Elle se saoule souvent ?


    — Ça lui arrive, oui. Assez souvent ces temps-ci. Elle file un mauvais coton.


    Après, je sombrai dans l’inconscience…


     


     


    
      
        4. Astéroïdes « M » : représentent à peu près 10 % de la Ceinture, ce sont des blocs de fer et de nickel. Les astéroïdes « S » sont composés d’eau gelée et de carbone.

      

    

  


  
    Chapitre IV


    Un bruit m’agressait mes tympans. Cruel, insidieux. Un son strident… une sonnerie !


    Une sonnerie ?


    Je tournai la tête pour regarder mon réveil : disparu ! Évidemment, je n’étais pas couchée dans mon lit mais sur le canapé du salon. Et mon crâne. Mon Dieu, mon crâne ! Ce n’était plus qu’une douleur…


    Au prix d’un effort considérable, je parvins à me redresser et à m’asseoir. Ensuite, il fallut choisir : m’injecter une molécule analgésique ou faire cesser ce maudit carillon. La porte d’entrée était la plus proche, j’allais donc l’ouvrir en vacillant, l’estomac au bord des lèvres.


    Mark se tenait devant le seuil, les yeux écarquillés.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Je suis aussi affreuse que cela ?


    Ma voix était si rauque que je la reconnus à peine.


    Il se gratta la tête :


    — Heu… Non chef, ce n’est pas cela. Mais, il est déjà midi et…


    — Midi ?


    Un coup d’œil interloqué sur la pendule de son portable : bon sang ! Il avait raison. Midi bien sonné.


    — On vous attend depuis un bon moment pour cette saisie…


    Je me précipitai vers la salle de bain :


    — J’en ai pour cinq minutes, assieds-toi !


    Mon reflet dans la glace ne me tira rien d’autre qu’une grimace : pâle comme une morte, mes taches de rousseur, si peu astroïdiennes, encore plus apparentes que d’habitude ; mon maquillage avait coulé un peu partout et mes cheveux se dressaient en épis invraisemblables. Une vrai tête de folle ! Les ailes de papillon étaient affreusement chiffonnées et le pourpoint sentait la sueur…


    Un long moment sous la douche, accompagné d’une bonne dose d’aspirine s’imposaient.


    Je n’en sortis guère plus vaillante mais tout de même un peu plus fraîche.


    Mark assis sur le canapé me vit courir dans la chambre, juste vêtue d’une serviette… Étant donné qu’il m’avait connue bébé, cela ne portait pas vraiment à conséquence.


    J’enfilai des vêtements propres : un jodhpurs en bio-fibres et un chemisier en écaille de simili corne, beaucoup plus pratiques et confortables pour descendre dans les profondeurs de la station. À peu près présentable, je vins enfin rejoindre mon premier clerc.


    — Mark, tu es un immonde salopard ! En plus te défiler sur un satellite agricole alors que j’ai besoin de toi !


    Il accusa le coup :


    — Je sais chef. J’ai appris. Bon sang, je suis vraiment désolé. C’était juste une petite blague.


    Je m’assis à côté de lui :


    — Tu connais pourtant notre fichu station : aucun secret n’y est gardé bien longtemps. Cette vieille crapule de Phelip a bien rigolé, je t’assure !


    Sa figure s’allongea encore. Il secoua la tête :


    — Vraiment chef, je ne sais pas quoi vous dire. Mario m’a raconté pour hier soir. C’était à cause de cela ?


    Il avait l’air sincèrement peiné et je ne tenais pas à le culpabiliser outre mesure :


    — Plus ou moins oui, mais pas uniquement.


    — La tante ?


    Je lui répondis par un geste vague :


    — De toute façon rien ne peut plus m’atteindre maintenant. Ma réputation est perdue à jamais sur Goldschmidt. Je crois que je vais vendre à Phelip, rembourser ses parts à la tante et aller traîner mes guêtres ailleurs.


    Il écarquilla les yeux :


    — Non chef, pas cela ! Je vous en supplie : n’abandonnez pas l’étude !


    — Enfin, je ne suis pas encore partie. Voyons les choses sérieuses : où en est cette saisie ?


    Le changement de sujet sembla le ravir :


    — Tout est prêt chef. Les placards sont apposés au Palais, l’insertion est parue dans le Courrier de la Ceinture. La Guilde a renoncé à son droit de préemption et pas de nouvelles ni du Syndicat, ni des autorités portuaires. Une bonne affaire que vous avez faite en piquant ce client à Phelip.


    — Je n’ai rien piqué du tout, il est venu me voir de son plein gré. J’ignore pourquoi. Évite d’en parler, j’ai assez de problèmes avec le Conseil de l’Ordre… Si je comprends bien, il ne me reste plus qu’à descendre aux docks pour y poser les scellés.


    — Tout juste. À vous l’honneur…


    — Et le débiteur ?


    — Comme prévu, la Société d’Exploitation Générale des Transports Troyens a disparu sans laisser d’adresse. Aucun représentant légal ne figure sur les répertoires du Greffe. Pour la petite histoire, le service contentieux de la Banque Troyenne m’a révélé que le compte était ouvert sous un faux nom. En outre, le siège social, la soi-disant planète Poros, reste introuvable : ni parmi les planètes troyennes, ni ailleurs dans le système solaire. Tout cela sent l’arnaque à plein nez…


    J’étais un peu surprise : qu’une banque se fasse gruger par de faux papiers, c’était chose courante. Mais la Guilde ! Ils contrôlaient au moins l’identité des locataires qu’ils proposaient, à défaut de leur solvabilité. À moins que le dessous de table n’ait été mirifique. Mais dans ce cas, l’opération n’aurait sûrement pas portée sur un vieux cargo d’un modèle archi-courant…


    L’affaire commençait tout à coup à moins me plaire…


     


    Je passai au Musée pour prendre un petit déjeuner qui me remit l’estomac d’aplomb. Mario me servit en prenant un air affligé :


    — Ah maître ! Vous ne devriez pas vous laisser aller comme cela, vous savez. Quelle pitié, une aussi jolie fille, riche comme vous ! Vous êtes sur la mauvaise pente, vous savez.


    Ce n’était pas moment de me faire la morale, je l’envoyai promener et il se retira dignement :


    — Ce que j’en dis moi c’est pour vous, grommela-t-il. Après tout, vous faites marcher le commerce…


    Mon mal de tête commençait un peu à se dissiper, ma nausée aussi. Je me penchai vers Mark :


    — Je crois qu’après cette maudite de saisie, je retournerai me coucher. Tu penses que l’étude peut tourner sans moi cet après-midi ?


    Il sourit :


    — Pas de problèmes chef. En fait, elle tourne plutôt mieux sans vous…


    Nous éclatâmes de rire de concert. Ma bonne humeur revenait…


     


    Pour aller aux docks, il fallait d’abord descendre jusqu’au niveau vingt. Le plus central des niveaux d’habitation. Dans le tube, je me sentis petit à petit plus légère. Tout en bas, la gravité disparaissait presque complètement et il fallait sans cesse s’accrocher aux nombreuses poignées disposées à cet effet.


    Le vingtième niveau ne possède qu’une circonférence de six cents et quelques mètres. Pourtant sa réputation est inversement proportionnelle à sa superficie : on y trouve pêle-mêle bordels sordides, coupe-gorges, asiles de nuit pour mineurs nécessiteux ou handicapés. Il est habituellement surpeuplé et les services de la voirie ont depuis longtemps renoncé à y faire respecter les règles élémentaires d’hygiène. Les eaux usées n’y sont pas recyclées comme partout ailleurs mais purement et simplement balancées dans l’espace par des sas clandestins. Moyen comme un autre de ne pas payer la taxe d’assainissement.


    Les tenanciers de bordels, dont certains comptent parmi les plus grosses fortunes de la station, maître Duras en tête, arrosent copieusement les services de la Chancellerie de gratifications et avantages divers, afin que la situation reste inchangée.


    De là, nous devions rejoindre l’entrée des docks, où se tenait également la capitainerie du port.


    L’allée centrale, mal éclairée et mal ventilée, était encombrée de détritus flottant négligemment. Les mendiants, des gamins d’une saleté répugnante, des mères en haillons brandissant leurs bébés asthmatiques bouchaient les rares passages praticables et ne s’en écartaient que contraints et forcés. Il fallait donc se frayer un chemin dans ce cloaque, en évitant si possible les pickpockets, attirés par tout nouveau venu.


    Quand j’étais petite, papa m’emmenait régulièrement dans ses tournées et je devais bien suivre le rythme, quitte à rencontrer ce que la nature humaine compte de plus abject. En fait, peu de mes confrères osaient comme moi s’y risquer, ce qui limitait considérablement leur champ d’action, puisqu’un grand nombre d’affaires commerciales étaient susceptibles de nous emmener jusqu’aux docks. Phelip, par exemple, ne s’y rendait jamais en personne : il y envoyait en général deux ou trois clercs accompagnés de miliciens armés. Et uniquement s’il ne pouvait pas faire autrement.


     


    Je repensai à notre conversation avec Mark au sujet des prostituées terriennes : effectivement, les filles qui d’habitude racolaient ouvertement de leurs fenêtres avaient disparu. À leur place, on avait accroché de grands panneaux holo :


     


    Nouveaux andros de plaisir.


    Femelles… ou Mâles ?


    Venez les essayer !


    Beaucoup plus hygiéniques et très vicieux


    Offre spéciale pour les mineurs :


    pour six heures d’abonnement, une demi-heure d’essai gratuite.


     


    Bon sang ! Je me demandai si je ne préférais pas avant, quand au moins il y avait des êtres humains dans ces bordels…


    L’entrée des docks était sévèrement gardée (encore que n’importe qui puisse entrer en y mettant le prix). On ne me posa aucune difficulté, et le capitaine de semaine me reçut sans empressement excessif.


    L’homme, un grand échalas maigre comme un clou, le visage mangé par une barbe de trois jours, s’attachait à son bureau par une ceinture d’aisance. Ses instruments de travail, ainsi que quelques déchets peu recommandables, flottaient tranquillement autour de lui.


    — Hum… Voyons cela : une saisie d’astronef. Bigre, ce n’est plus très courant ces temps-ci. La guilde ne compte pas préempter ? Ah ! Je comprends, c’est le Metellus Cimber… Allez-y maître, il est à vous.


    Je fronçai les sourcils :


    — Dites, cela n’a pas l’air de vous surprendre… Il a quelque chose de spécial, ce Metellus Cimber ?


    Il détourna les yeux et prit un ton évasif :


    — Cela fait un moment qu’il traîne dans les docks mais c’est surtout depuis l’assassinat de l’équipage…


    Nouvelle anomalie :


    — Un assassinat ? Je croyais que les deux hommes étaient morts lors d’une bagarre entre mineurs…


    Il ricana doucement :


    — Si l’on veut. Sauf que la sécurité les a repêchés, flottant au milieu de leurs entrailles, dans un puits d’expulsion5. Les mineurs vont rarement faire la fête dans ces coins-là. Ils ne vous poseront plus de problème.


    Plusieurs petits voyants d’alerte s’allumèrent dans mon esprit. Et si l’affaire était plus complexe qu’il n’y paraissait ?


    Mark, lui, semblait ne s’être rendu compte de rien :


    — On y va, chef ?


    J’approuvai. Après tout, pourquoi me ronger les sangs pour rien ? Qu’est-ce que cela pouvait bien me faire que ses types soient allés cuver leur alcool n’importe où ?


    Avec une pensée pour les confortables honoraires que me rapporterait la procédure, nous prîmes le chemin des docks.


    Ce sont d’énormes soutes, situées au cœur de la station, où s’amarrent les vaisseaux à l’arrivage. Certains sont réservés au fret, d’autres au transport de passagers. Il y en a aussi de très mal entretenus où l’on entasse les bâtiments délaissés par leurs propriétaires.


    Le Metellus Cimber était dans un de ceux-là.


    Le capitaine m’avait donné les coordonnées et les passes, il nous fallut traverser la moitié de la partie centrale de la station avant d’arriver au bon dock. Seuls les secteurs réservés aux passagers sont équipés de tapis roulant et dans ces couloirs qui n’avaient ni endroit ni envers, où il fallait bondir de poignées en poignées, ma nausée revint en force. Je dus m’arrêter plusieurs minutes en fermant les yeux avant de trouver le courage de continuer.


    Mark aussi commençait à éprouver des difficultés, bien qu’il soit habitué à ces déplacements. On a toujours tendance à vouloir aller trop vite en apesanteur, sans bien doser son effort. Et après, bonjour la tendinite…


    J’aurais sans doute des crampes aux bras et aux épaules le lendemain…


    Enfin, nous nous tenions devant la porte indiquée qui s’ouvrit sans problème grâce au passe fourni par le capitaine.


    C’était une soute apparemment abandonnée. Tout au fond, par le puits d’accès, on distinguait vaguement le moyeu central. Quant à notre dock, imaginez une cuve cylindrique de trente mètres de long sur dix de large encombré de débris divers qui flottaient au petit bonheur : pièces de réacteurs, poubelles éventrées, outils tordus… Et au milieu, de l’obscurité à peine dissipée par un vieil halogène, le Metellus Cimber.


    Il est certain que j’avais déjà vu des vaisseaux plus reluisants, mais son état ne semblait pas justifier le cul-de-basse-fosse où on l’avait jeté. Après tout, les autorités portuaires seraient réglées de leurs frais.


    Fait inhabituel, personne ne nous attendait… Les saisies d’astronef, affichées dans la plupart des lieux publics, attirent souvent du monde : investisseurs potentiels à la recherche d’une bonne affaire, récupérateurs de pièces détachés et simples badauds désireux de profiter du spectacle.


    Là c’était le désert…


    — Tu es sûr que la publicité est parue ?


    Mark entra derrière moi dans le dock et fronça les sourcils à son tour :


    — Oui chef, j’ai tout vérifié moi-même, vous pensez bien ! Ce doit être une épave.


    Je secouai la tête en jetant un coup d’œil au cordon d’énergie qui reliait le vaisseau aux générateurs de la station. Les voyants étaient au vert :


    — Non, il a même l’air d’être parfaitement en charge.


    — Bon sang, ils auraient pu l’accrocher, regardez, il s’est déjà cogné…


    Effectivement, le vaisseau flottait librement et se déplaçait au gré des fluctuations générées par la rotation de Goldschmidt.


    Cette affaire commençait à me déplaire souverainement et je n’étais pas tranquille dans ce dock désert, même avec Mark et son exéquateur.


    — Bon, on met les scellés et on s’en va.


    — Vous ne lisez pas les actes ?


    Remarque judicieuse : ce n’est pas parce nous étions seuls que les actes ne devaient pas être lus. La loi est la loi. J’entrai donc le module sur mon portable et commençai mon laïus d’une voix claironnante qui se perdit dans les profondeurs du dock :


     


    — Le 11 octobre 2280, Maître Rachel Farhner, Huissier de Justice Audiencier, sise station Goldschmidt, niveau 2, bloc 24, soussignée,


    À la Société d’Exploitation Générale de Transport Troyen, dont le siège social est sis Planète Poros, sans autre précision d’adresse, et dont la succursale est sise station Goldschmidt, niveau 19.


    À la demande de Monsieur Emilius Pailhés, station Goldschmidt, niveau 6, bloc 125.


    Agissant poursuites et diligences du créancier ci-dessus mentionné.


    Élisant domicile en mon étude.


    Et faute par vous d’avoir déféré à un précédent commandement de payer signifié par acte du ministère de Maître Phelip,


    Je vous fais itératif commandement de payer les sommes ci-après :


    Passons rapidement sur le décompte des intérêts, clauses pénales, impenses et frais divers…


    Je vous informe qu’à défaut de paiement intégral, je vais sur-le-champ procéder à la résiliation du bail et à l’appréhension du bien, objet de la location. En outre, je vous mets en demeure de me faire connaître les biens ayant fait l’objet d’une saisie antérieure ayant conservé ses effets.


    J’attendis quelques instants comme le prescrivait le code et ne reçut bien entendu aucune réponse. Les huissiers sont normalement tenus d’inscrire tous les commentaires qu’ils entendent à ce stade de la saisie, même les plus incongrus. C’est un sport local d’en profiter pour débiter diverses obscénités et commentaires désobligeants que je suis contrainte d’inscrire in extenso sur l’acte officiel.


    En conséquence de quoi, j’ai appréhendé les biens suivants :


    — un astronef dénommé le Metellus Cimber, de type « Président Wilson », modifié 2040, qui présente l’immatriculation suivante… je me penchai pour lire plus attentivement : 5344 Pr. 56. Le présent bien immeuble se trouvant entreposé au dock 24, niveau – 20 de la station Goldschmidt, j’ai constitué gardien les autorités portuaires de la station susmentionnée.


    Très important : les biens saisis sont inaliénables et placés sous votre garde. Ils ne peuvent être ni aliénés ni déplacés, sous peine de sanctions pénales. Vous êtes tenu de faire connaître la présente saisie à tout créancier qui procédera à une nouvelle saisie sur les mêmes biens. Si cet acte a été remis à personne, ces dispositions ont été verbalement rappelées.


    Vous disposez d’un délai de quinze jours à compter de la date du présent acte pour régler les sommes ci-dessus ou proposer un acquéreur amiable. À défaut, la procédure de vente forcée pourra être poursuivie dès l’expiration de ce délai.


    Mon petit discours s’acheva sans soulever d’autres échos. Pendant ce temps, Mark s’affairait derrière les tuyères du Metellus et où il posa les scellés de contention, petits mécanismes censés empêcher l’échappement des ions propulsant le vaisseau en distordant le champ magnétique.


    En fait, un bon spécialiste peut tout à fait neutraliser ce genre de dispositif. Mais on n’en connaît pas d’autres…


    — Voilà, chef, tout est en ordre.


    — Quittons ce coin, je ne suis pas à l’aise ici…


    — Si vous insistez !


    Nous fîmes le chemin inverse. La réglementation en vigueur exige qu’on laisse une notification au capitaine de semaine, lui rappelant entre autres sa fonction de gardien. Il n’y avait plus personne. Mark agrafa donc le module sur le bureau comme le veut l’usage en pareil cas et nous voilà repartis vers le tube ascensionnel.


    Le voyage se passa sans incident. Petit à petit, la gravité revint.


    — Va déposer la notification au Palais, demandai-je à Mark, et envoie quelqu’un l’afficher au dix-neuvième niveau, s’il y a une urgence à l’étude, elle attendra demain. Passe aussi à la taxe pendant que tu y es… Qu’on envoie la facture le plus tôt possible au client… Moi, je rentre, je suis crevée. Au passage je notifierai à Pailhés, il est au même niveau que moi…


    — Pour sûr que vous avez une sale tête, chef. Allez donc dormir, et pas d’excès ce soir. Si vous voulez, vous pouvez venir à la maison.


    Je refusai poliment, la perspective du combi minuscule de ce pauvre Mark, encombré par trois mioches et une femme acariâtre, ne me disait rien qui vaille. C’était de bon cœur toutefois et j’y fus sensible.


    Je l’abandonnai donc au sixième niveau. Le meublé de Pailhés se situait à environ trois cents mètres de chez moi, j’y allai à pied en jetant un coup d’œil aux vitrines, plus tranquille dans ces lieux familiers et accueillants.


    L’adresse inscrite correspondait à une petite pension de famille toute proche de l’université de Droit.


    Lieu lourdement chargé de souvenirs pour moi et où j’évitais en général de remettre les pieds…


    Le bloc, d’une propreté raisonnable, semblait fréquenté par une clientèle d’étrangers à l’aise ou de pilotes en escale. Le panneau mentionnait le troisième étage. Je pris donc le petit tube après l’avoir réglé en position ascendante.


    Sur le palier, aucun signe de vie. Trois portes, deux fermées et une ouverte : celle de mon client.


    — Monsieur Pailhés !


    Personne ne répondit. Je m’apprêtai à glisser le module dans sa boîte aux lettres et à repartir puis hésitai : c’était une serrure à reconnaissance vocale, il était donc anormal que la porte soit restée ouverte.


    Le plus simple aurait été de la refermer derrière moi et de m’en aller la conscience tranquille, pourtant, par une aberration que je ne me suis jamais expliquée, je décidai d’aller jeter un coup d’œil.


    C’était une petite chambre, décorée très simplement. Le lit prenait bien la moitié de la surface. Et sur ce lit…


     


    Mon cerveau mit plusieurs secondes à décrypter exactement le spectacle que lui renvoyait le nerf optique. La première impression qui me vint fut… de la nourriture… Un amoncellement obscène de nourriture, plus ou moins prédigérée, répandue sur la couverture vert amande.


    Beaucoup d’imagination me fut nécessaire pour reconnaître mon client, attaché aux quatre coins du lit standard. Une quantité incroyable de marques de coups, de brûlures et de grandes traînées sanglantes recouvraient littéralement son corps nu. Le visage était violacé et sa mâchoire pendouillait, dévoilant une dentition ruinée, comme passée par la roulette d’un dentiste fou. Ses mains n’étaient plus que des moignons sanglants dont on avait à première vue arraché une partie des doigts…


    Je restai plantée dans devant ce spectacle, le souffle coupé.


    Quelque chose dépassait du lit entre ses jambes, je regardai plus attentivement. On lui avait enfoncé quelque chose dans l’anus. Apparemment une pièce d’astronef, une vieille tuyère à ions pour être parfaitement exacte. Une affreuse odeur de brûlé empestait la chambre…


    Mon estomac se rebella soudain et je me précipitai dans le minuscule cabinet de toilette adjacent.


    Trop tard… Un spasme me secoua et je vomis avec violence, maculant tout le mur et la glace ! Je me tordis plusieurs minutes au-dessus du lavabo, puis, tremblante, je bipai la chancellerie, au numéro d’alerte :


    — Allô… ma voix était méconnaissable, rauque, déformée par les sanglots.


    Un préposé me répondit immédiatement :


    — Vous êtes au numéro d’alerte des services de sécurité de…


    — Vite, l’interrompis-je, proche de l’hystérie. Il y a eu un meurtre… Je suis maître Rachel Farhner, huissier !


    Mon interlocuteur reprit, un peu plus chaleureux :


    — Nous vous avons localisé avec votre portable, maître. Attendez-nous et ne touchez à rien.


    Il raccrocha.


    « Ne touchez à rien », le conseil était superflu. Devant l’impossibilité de nettoyer correctement les dégâts commis dans le cabinet de toilette, je revins dans la chambre en évitant de regarder le cadavre. Là, je me laissai tomber sur un petit fauteuil.


    Quelque chose était coincé sous mes fesses. Je passai négligemment la main et récupérai l’objet : une des phalanges de mon client.


    Poussant un cri d’orfraie, je me précipitai de nouveau vers les lavabos…


     


     


    
      
        5. Les stations sont circulaires et l’entrée des vaisseaux se fait par le moyeu, non loin des docks, là où la gravité est nulle. Par contre, pour la sortie, les vaisseaux remontent par des puits qui les amènent jusqu’à la périphérie et ils profitent de la rotation de la station pour acquérir une vitesse de départ, économisant ainsi des quantités substantielles d’énergie.

      

    

  


  
    Chapitre V


    L’intervalle ne se prolongea guère plus de cinq ou six minutes, interminables pourtant. Puis des pas et des exclamations résonnèrent à l’entrée de la chambre, suivis d’une cavalcade. La tête d’un agent de la sécurité se profila par la porte du cabinet de toilette.


    J’étais prostrée dans un coin du bac à douche…


    L’homme fronça les sourcils :


    — Vous… vous êtes maître Farhner ?


    Je hochai péniblement la tête.


    — Vous ne devez pas rester là, venez…


    Il entra et, après avoir jeté un coup d’œil circonspect au lavabo maculé, m’aida à me lever et me conduisit précautionneusement à l’extérieur.


    Au moins cinq ou six personnes occupaient la chambre de Pailhés, ce qui en soi constituait un exploit vu l’exiguïté de la pièce. Les assesseurs de la Chancellerie promenaient leurs détecto-scanners un peu partout. Le médecin de quartier, que je connaissais un peu, leva les bras au ciel en constatant l’étendue des dégâts.


    L’agent, un type plus jeune que moi et très pâle lui aussi, suggéra :


    — Maître… Si nous sortions sur le palier, je pense que nous gênerions moins les premières constatations.


    J’approuvai de la tête, et sortis de la chambre avec un vif soulagement. Là, je m’assis par terre, mes jambes refusant de me porter plus avant.


    Le jeune agent resta près de moi, un peu gêné. Il était mignon…


     


    Plusieurs assesseurs surgirent à leur tour du tube ascensionnel et se précipitèrent dans la chambre dont ils furent aussitôt chassés par ses occupants.


    Les représentants des différents services de la station – Chancellerie, voirie, sécurité et même l’assainissement – arrivaient sans cesse et se querellaient aigrement, chacun revendiquant un droit préférentiel à se trouver sur les lieux du crime. Le spectacle ne manquait pas d’intérêt et n’était mon abattement, je m’en serais sans nul doute amusée.


    Puis une haute silhouette apparut à son tour sur le palier, interrompant d’un coup la cacophonie ambiante : le magistrat instructeur désigné par la Chancellerie sans aucun doute…


    Les crimes sont rares sur les stations, surtout à des niveaux aussi résidentiels, les autorités pénales recourent donc invariablement à des magistrats haut placés pour de telles affaires.


    Mon intuition se trouva confirmée lorsque je reconnus le visage émacié et les yeux globuleux, d’Avila Dalmasso, président de la Chancellerie et de la première chambre criminelle auprès la Haute Cour de Justice de Goldschmidt.


    Il était revêtu de tous les insignes de sa charge : ample robe de brocard noir, écharpe estampillée des disques de nickel poli, symbolisant les dix stations de la Ceinture. Compte tenu de sa taille, le bonnet présidentiel – une toque de fausse fourrure verte et mauve au sommet en spirale hélicoïdale – culminait à plus de deux mètres cinquante…


    Une figure impressionnante qui m’avait terrifiée en troisième année de Droit, lorsqu’il occupait la chaire de Procédure Criminelle.


    — Eh bien, messieurs, qu’avons-nous là ?


    Sa voix, insidieuse et glaciale, était connue pour porter loin. On disait un peu partout que sa seule personnalité suffisait à dissuader la plupart des criminels en puissance…


    Pour avoir subi sa colère lors d’un oral de sinistre mémoire, cette réputation ne me paraissait pas usurpée.


    Les sous-fifres, eux, rivalisaient d’obséquiosité.


    — C’est un meurtre, monsieur le Président, intervint le chef de la sécurité du sixième niveau en ôtant sa casquette.


    — Un meurtre prémédité avec des actes de barbarie pouvant s’assimiler à de la torture, l’interrompit le médecin.


    — Mais le meurtrier a laissé des traces, renchérit un assesseur de la Chancellerie. Sans doute écœuré par son propre crime, il a vomi dans la salle de bain, en nous laissant un échantillonnage suffisant de…


    — Hé, attendez un peu ! intervins-je d’une voix rauque. C’est moi qui ai vomi…


    Tous me regardèrent comme une apparition incongrue.


    Le président Dalmasso se pencha vers moi, un léger sourire aux lèvres.


    — Mais que vois-je sur ce palier ? Ne serait-ce point notre excellente huissière ? La petite Rachel Farhner.


    Le bougre se souvenait de moi et ses sbires crurent bon de ricaner. Je hochai la tête sans rien dire.


    — Dois-je croire que vous connaissiez la victime ?


    — C’était un de mes clients.


    Il se redressa et lança à la cantonade :


    — Veuillez nous laisser, je dois discuter avec… ce témoin. Continuez vos constatations dans la chambre. Les autres, commencez l’enquête de proximité.


    Tous disparurent sans laisser demander reste. Même mon petit agent décampa, en me lançant un dernier regard inquiet.


    Dalmasso fit quelques pas, comme s’il pensait à autre chose. De mon côté, je me levai malgré mes jambes flageolantes. Rester assise par terre, alors qu’il me regardait comme un étron sur un tapis ancien, dépassait mes forces.


    Il me dominait encore de quarante bons centimètres.


    — Alors Farhner, si vous me racontiez toute l’histoire ?


    Surtout ne pas m’étendre outre mesure, moins il en saurait mieux cela vaudrait :


    — Je venais signifier un acte de procédure à cet homme, la porte était ouverte, je suis entrée. C’est tout.


    Il se caressa doucement le menton :


    — Hum …Tout cela me paraît un peu bref et j’ai le sentiment que vous me cachez quelque chose. De quel acte s’agissait-il ?


    — Un procès-verbal de résiliation de bail et de saisie d’astronef.


    — D’astronef ? Tiens… Il était transporteur ce… Comment s’appelle-t-il au juste ?


    — Emilius Pailhés. C’était le propriétaire du vaisseau.


    — Et le locataire ?


    — Une quelconque société troyenne. Disparue de Goldschmidt aux dernières nouvelles.


    Un des assesseurs nous rejoignit :


    — Président, nous avons quelques détails sur la victime…


    — Je vous écoute.


    — Emilius Pailhés, sujet terrien, si ses papiers sont bons, évidemment. Titulaire d’un contrat de travail auprès d’une grosse boîte de matériel médical.


    Dalmasso se retourna vers moi :


    — Un terrien, étonnant non ? Et propriétaire d’un astronef troyen… Cela ne vous a pas étonné, Farhner ?


    Ce salopard me cuisinait comme à l’examen. Mais cette fois-ci j’étais sûre de mon coup :


    — J’ai procédé aux vérifications d’usage : apparemment rien d’anormal. Ce terrien, en situation régulière, voulait réaliser un investissement défiscalisant dans le cadre de la nouvelle loi de finance.


    Le juge se retourna vers son sbire :


    — Des traces suspectes ?


    — Rien, président. Pas d’empreinte, pas de marques de cheveux ni rien. Du travail de professionnel. Sauf…


    Le type me jeta un coup d’œil en bais.


    — Quoi ? intervint Dalmasso.


    — Les vomissures dans la salle de bain, nous effectuons les prélèvements pour analyse…


    J’éclatai :


    — C’est moi qui ai vomi, je vous l’ai déjà dit. Cela ne vous est jamais arrivé devant un cadavre ?


    Dalmasso s’amusait visiblement de la situation :


    — Et pourquoi les lavabos ? Il eut été plus logique de vomir sur place, ou de ressortir sur le palier.


    Il adorait déstabiliser ses étudiants avec ce genre de questions idiotes.


    — Je suis bien élevée, on m’a appris à faire ça dans un lavabo…


    — Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


    — Difficile à préciser, répliquais-je en haussant les épaules, après avoir vomi, j’ai tout de suite bipé la Sécurité.


    — Si j’en crois le médecin, intervint le sbire, les dernières traces de coups ne remontent pas à plus d’une demi-heure. Il est mort peu après d’un arrêt du cœur… – et se retournant vers moi – Peut-être avez-vous croisé les meurtriers ?


    — Il n’y avait personne ! lançai-je en secouant vigoureusement la tête.


    Un silence… Dalmasso me regardait, un léger sourire aux lèvres :


    — Je crois que nous poursuivrons cette intéressante conversation à la Chancellerie.


    — Une seconde, protestai-je, ne serait-il pas possible de remettre à un autre jour ? J’ai eu une journée très difficile et…


    — Refusez-vous de collaborer avec la justice ? me lança-t-il sévèrement.


    — Non bien sûr, mais j’ai besoin de repos.


    Il se détourna avec brusquerie :


    — Désolé, mais de telles considérations n’entrent pas en ligne de compte dans une enquête criminelle. Vous – il désigna un milicien de la Chancellerie en faction – assurez-vous que cette… personne nous rejoigne au Palais. De gré, ou de force…


    Et sur ce, il entra solennellement dans la chambre, suivi par le sbire docile, comme un bon toutou qu’il était.


    Je fermai les yeux, l’affaire tournait au cauchemar.


    Le milicien se montra beaucoup moins gentil que mon petit agent. À l’extérieur du bloc, une foule s’amassait en guettant les allées et venues. Il me poussa ostensiblement devant lui. Plusieurs journalistes discutaient avec le responsable de niveau qui se pavanait devant les caméras. Au passage j’entendis distinctement la question de l’un d’eux :


    — Cette fille-là, c’est la suspecte ?


    L’homme m’examina en fronçant les sourcils pendant que je m’éloignais :


    — Hum… Je ne sais pas, peut-être. On dirait que le président Dalmasso a jugé bon de s’en assurer.


    Aussitôt les caméras se tournèrent vers moi.


    Bon sang, quelle publicité pour un huissier ! Dalmasso était vraiment une ordure…


    On m’emmena jusqu’au premier niveau par un tube réservé à la Sécurité. Le voyage fut rapide et, à l’intérieur de l’immense bâtiment de la Chancellerie, le milicien me fit asseoir dans un couloir désert : un endroit apparemment stratégique et soumis à des normes draconiennes de sécurité, si j’en croyais le nombre de caméras et de système automatiques d’alerte.


    Il était dix-sept heures. Je restai assise comme ça au moins deux heures. Mon mal de crâne revenait me tourmenter et mon estomac, malencontreusement vidé chez mon client, criait famine. En plus, une furieuse envie d’aller aux toilettes me taraudait mais aucun panneau n’indiquait la présence des lieux adéquats. Quant à demander au planton : derrière sa cage de verre blindée, il se contenta de me jeter un coup d’œil goguenard et se replongea ostensiblement dans ses bandes dessinées holo.


    La procédure pénale en vigueur sur les stations ne penche pas en faveur des droits de la défense et on assimile rapidement le suspect à un coupable potentiel.


    J’avais assez transpiré sous la férule de Dalmasso pour le savoir…


    Le délai de rétention provisoire d’un témoin peut ainsi être prolongé d’une semaine, si le magistrat instructeur le juge bon, et même au-delà, s’il y est autorisé par un président de chambre.


    Or, dans la mesure où Dalmasso était lui-même président de chambre, j’en vins à la conclusion que l’affaire s’engageait singulièrement mal pour moi…


     


    De nouveau, des allées et venues dans le couloir : plusieurs miliciens et assesseurs, que j’avais aperçus dans la chambre de Pailhés tout à l’heure, passèrent, suivis par Dalmasso qui, à son tour, ne daigna pas me jeter un coup d’œil.


    Et l’attente reprit, interminable…


    Je me tortillais sur le banc, en me demandant combien de temps mes sphincters tiendraient encore, lorsque, enfin, on m’appela.


    Le garde morose me poussa dans un vaste bureau encombré d’étagères couvertes de modules mémoriels. Le bureau de Dalmasso.


    Il était là, et compulsait son écran en affectant d’ignorer ma présence, sa toque posée à côté de lui. Tête nue, il était déjà moins impressionnant.


    La séance s’éternisait et il ne faisait toujours pas mine de s’inquiéter de moi. Je décidai d’attaquer :


    — Alors président, cette enquête, elle avance ?


    Il me jeta un coup d’œil, comme surpris de me trouver assise devant son bureau.


    — Hum… Disons, qu’à ce stade, de multiples et contradictoires hypothèses enrichissent le champ de mes investigations.


    — Par exemple ?


    Il se renversa dans son fauteuil, affectant une attitude détachée. Ma pauvre vessie ! Pourvu qu’il n’en ait pas pour trop longtemps…


    — Par exemple, votre présence sur les lieux…


    — Je vous l’ai expliquée…


    — Certes, et vos dires ont pu être vérifiés dans une certaine mesure…


    — Dans une certaine mesure ?


    — Oui, une rapide perquisition à votre étude nous a permis de retrouver l’ensemble des actes de procédure ainsi que le dossier complet. Toutefois d’autres raisons ont pu vous pousser à rendre visite à ce Pailhés. Une facture impayée, que sais-je ? Tenez : ces honoraires exorbitants que vous lui avez facturés. Ne niez pas : on a retrouvé la taxe, déposée au greffe par votre fidèle premier clerc…


    Il me lança le petit module mémoriel, estampillé de la formule exécutoire. Mark avait bien fait son travail, et je mis instinctivement l’objet dans ma poche.


    — Je l’aurai tué pour cela ?


    Son sourire était sinistre :


    — Vous ne vous imaginez pas ce que certaines personnes sont prêtes à faire pour deux mille hydros. D’autre part, de telles méthodes sont courantes dans la pègre. Nous devons vérifier vos relations avec le milieu…


    Ce type était vraiment une ordure. Je fulminai en tentant de conserver mon calme :


    — Je ne pense pas que vous reteniez très longtemps cette piste…


    Il eut un petit geste de regret :


    — Exact. Votre comptabilité apparaît tellement limpide qu’elle en est presque suspecte. Dans un registre un peu différent, l’idée d’un jeu érotique qui aurait mal tourné, entre cet homme et vous, m’a également traversé l’esprit…


    Je bondis de ma chaise :


    — Vous n’allez pas insinuer que…


    — Je n’insinue rien du tout : ma longue expérience de magistrat instructeur m’a fait entrevoir des tréfonds insoupçonnés de l’âme humaine. Peut-être s’agissait-il d’une pratique courante entre vous ? Après tout, c’était un terrien, que savons-nous des mœurs sexuelles de ces gens ? Quant à vous, vous n’êtes pas mariée, que je sache. Ce vide dans votre intimité nous ouvre un champ d’investigation assez large, qui pourrait éventuellement nécessiter une expertise psychiatrique. La plupart des déviants, se complaisant dans la violence fétichiste, tendent à élargir leurs excès, parfois jusqu’à l’irréparable…


    Ce type me tenait, et bien ! Un seul mot à ce sujet aux journalistes et c’en était fini à jamais de ma réputation sur cette station et sur toutes les autres. Il ne me resterait plus qu’à brader mon étude et m’exiler sur la première planète de l’Union qui voudrait bien de moi…


    Après s’être réjoui de mon trouble, il eut un geste d’apaisement :


    — Même si je n’abandonne pas totalement cette idée, je n’en fais pas non plus une priorité dans l’instruction en cours. Par contre, je pourrais m’intéresser plus avant à vos opinions politiques…


    — Politiques…


    — Oui, Pailhés était terrien, il existe un risque non négligeable pour qu’il espionne au profit de l’Union. De tels faits ne sont pas rares.


    — Je n’ai rien d’une espionne.


    — Certes. D’autre part, nos services de contre-espionnage, s’ils avaient voulu se débarrasser de lui, ne l’auraient pas torturé de la sorte. Après tout, nous aussi envoyons des agents sur Terre et dans les autres planètes de l’Union et nous ne souhaitons pas de représailles. Par contre les octobriens6…


    Je réfléchis à son insinuation : les octobriens étaient des fanatiques et plusieurs coteries juridico-religieuses tentaient de les utiliser pour leurs basses œuvres. Pourquoi effectivement ces voyous n’auraient-ils pas eu l’idée d’éliminer un terrien un peu trop curieux ?


    Mais sur ce plan, même Dalmasso ne trouverait rien contre moi : j’avais pris grand soin de dénoncer mon baptême auprès de l’Église Millénariste qui constituait la vitrine légale du mouvement et dont l’influence grandissait au fur et à mesure que nos relations avec le reste du système solaire se dégradaient.


    — Vos investigations vous apprendront que je n’ai rien à voir là-dedans.


    — Sans aucun doute. Plus sérieusement, je procéderai sans délai aux vérifications d’usage sur ce fameux vaisseau, objet de votre saisie. Nous y apprendrons peut-être quelque chose.


    Là ce n’était plus pareil, je dressai une oreille attentive :


    — Que comptez-vous faire ?


    — Dans un premier temps poser les scellés sur ce Metellus Cimber et empêcher sa vente.


    Je m’étranglai :


    — Vous ne pouvez pas faire cela ! Et ma saisie ?


    Une mesure d’instruction sur le Metellus Cimber suspendrait la vente pour des mois, des années peut-être… Adieu mes honoraires ! Il haussa les épaules :


    — Je n’ai pas besoin de vous rappeler que le civil tient le pénal en l’état.


    — Ni moi que la saisie entraîne la dépossession immédiate du débiteur défaillant au profit de son créancier !


    — Qui est décédé de manière suspecte !


    — Attendez ! Suivant l’arrêt Arasco contre station Hirayama du 22 janvier 2264, l’huissier se substitue au créancier défaillant, tout au moins lorsqu’il a fait établir la taxe. En l’état ce vaisseau m’appartient jusqu’à concurrence de mes frais…


    Dalmasso leva les bras au ciel :


    — Farhner, si vous faisiez preuve de la même excellence en Procédure Pénale qu’en Contentieux du Droit de l’Exécution, je vous engagerai comme assistante. Hélas, l’esprit mercantile, qui infeste votre profession, déteint par trop sur votre comportement. Mes subordonnés descendent en ce moment même dans les docks et posent les scellés.


    Je me levai furieuse : deux mille hydros qui me passaient sous le nez ! Sans compter les émoluments et les frais engagés…


    — Vous ne l’emporterez pas comme cela. Je déposerai un recours et ferai annuler l’instruction.


    Il ne devait pas être habitué à ce qu’on lui parle sur ce ton :


    — Écoutez-moi bien, petite idiote…


    Il n’eut pas le temps de poursuivre. Son terminal bipa et il lut le message. L’écran était tourné de telle manière que je ne voyais rien. Dalmasso réfléchit un moment et se retourna vers moi :


    — Hum… Je crains que nous ne devions interrompre cette intéressante conversation. Rappelez-vous ce que je vais vous dire : ne tentez en aucun cas de vous mettre en travers de mon chemin. Votre imagination n’est pas assez étendue pour concevoir les désagréments que vous en subiriez. Maintenant, filez, vous êtes libre ! Et je vous aurai prévenue…


    Après un bref hochement de tête, je fis demi-tour et sortis de son bureau avec toute la dignité possible…


    Le couloir était désert, le milicien dans son box vitré me lança un regard torve. Tout au bout, près du hall d’entrée, j’aperçus Mark et, mon Dieu ! … La tante, qui faisait nerveusement les cent pas.


    L’accueil fut on ne peut plus glacial :


    — Ma fille, je ne sais pas encore ce que tu as inventé mais j’ai cru mourir en te voyant à la visio emmenée par ce policier. Un meurtre. Quelle horreur ! Tu vois ce que l’on gagne à ce métier, te voilà obligée de fréquenter les plus vils assassins : tu finiras comme eux !


    Elle prit ce pauvre Mark à témoin :


    — Est-ce une place pour une jeune fille ? Comment voulez-vous qu’elle trouve un parti convenable – et se retournant vers moi – lorsque tu seras mariée, tu pourras faire ce que bon te chante, mais en attendant…


    Je n’avais pas envie d’entendre jusqu’au bout son éternel couplet :


    — Excuse-moi, ma tante, mais il faut que j’aille aux toilettes…


    Elle leva un sourcil mais ne fit d’autres commentaires. Je me soulageai enfin dans les sanitaires de la Chancellerie. Lorsque je revins, plus de tante ! Partie, sans doute furieuse d’avoir été plantée là.


    Mark m’attendait :


    — C’est gentil d’être venu me chercher…


    Il sourit :


    — Je n’ai pas eu vraiment le choix. Dès que vous êtes passée à la visio, elle a débarqué à l’étude et m’a sauté dessus. Pendant ce temps les sbires de Dalmasso mettaient tout sens dessus dessous. Je crois qu’elle a fait jouer plusieurs de ses connaissances pour qu’on vous laisse partir. Peut-être devriez-vous la remercier à l’occasion.


    — Plutôt mourir ! Elle n’a agi que pour sauvegarder sa sacro-sainte réputation. Il faut absolument que je mange quelque chose : le labo de la Chancellerie analyse en ce moment même mon petit déjeuner, mais avant, passons au greffe.


    Il fronça les sourcils :


    — Au greffe ? Mais pourquoi ?


    Je me mis aussitôt en route :


    — Dalmasso tente de me piquer le Metellus Cimber sous le nez mais il ne l’emportera pas au paradis. Viens…


     


    À quelques centaines de mètres de la Chancellerie se dressait le vieux bloc familier du Tribunal des Sentences. Cette juridiction, considérée comme secondaire par la plupart des beaux esprits de la station, revêt une importance vitale pour nous autres les huissiers. Elle statue sur les litiges en matière d’exécution des décisions de justices, civiles ou commerciales.


    Je reconnu le vieux greffier de permanence ce soir-là, derrière son guichet :


    — Ah, maître Farhner ! Très heureux de vous voir. Il y avait bien longtemps… Vous avez une contestation ? C’est inhabituel !


    Je m’enorgueillis en effet d’être l’huissier le moins contesté de toute la Ceinture.


    — Non, monsieur le greffier, je viens déposer un recours.


    Il avait l’air brusquement plus intéressé :


    — Vous, un recours ? Voilà qui est inédit. Un de vos confrères aurait-il empiété sur vos plates-bandes ?


    L’hypothèse était crédible, mais, connaissant la qualité de mes dossiers, aucun n’avait jusque-là osé franchir le pas.


    — Vous verrez, lui répondis-je mystérieuse.


    Je m’approchai du clavier mis à disposition du public et y tapai le texte suivant :


     


     


    Le 11 octobre 2280, le Greffier du Tribunal des Sentences de la station Goldschmidt, reçoit la déclaration faite au Greffe par :


    Demandeur (s) :


    Maître Rachel Farhner, Huissier de Justice Audiencier, sise Station Goldschmidt,À l’encontre du (des) défendeur (s) :


    Station Goldschmidt, en la personne du Président Avila Dalmasso, es qualité de juge instructeur, désigné par la Chancellerie.


    Pour obtenir : Objet de la Demande.


    « Je conteste les mesures d’instruction prises par le magistrat sus nommé, en particulier celles aux fins d’immobilisation de l’astronef Metellus Cimber, ayant fait l’objet d’un procès-verbal de saisie par mon ministère, par acte de ce jour…


    Toutes les pièces justificatives peuvent être consultées en mon étude.


    À ce qu’il n’en ignore. Et ce sera justice ! »


     


    En lisant le texte, Mark et le greffier écarquillèrent les yeux :


    — Dalmasso… vous déposez un recours contre Dalmasso ! Mais chef, c’est une procédure pénale et…


    — Et le pénal tient le civil en l’état, je sais. Mais j’ai plus d’un tour dans mon sac et l’affaire tournera à sa confusion.


    Je me retournai vers le greffier :


    — Vous est-il possible de placer cette affaire au plus tôt ? Si vous envoyez les convocations immédiatement elle pourra même être jugée demain.


    Il hocha la tête :


    — Oui, effectivement, c’est possible, j’ai une place pour demain, mais, maître…


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    Il hésita :


    — Tenez-vous vraiment à mettre le président Dalmasso en colère ? Il est très puissant et il n’hésite pas à utiliser ses prérogatives pour…


    — Je connais sa réputation, quant à ses prérogatives, il ne s’est pas gêné pour s’en servir contre moi aujourd’hui. Je prends toute la responsabilité de l’affaire : inscrivez l’audience, je vous prie. Qui siège demain ?


    Il jeta un coup d’œil sur sa liste :


    — Hum… Le président Douskan.


    Mon visage s’éclaira : Douskan ! Si quelqu’un faisait l’affaire, c’était bien lui !


    — Parfait, à demain donc, j’attends votre convocation.


    Suivi par Mark, je quittais le Tribunal et pris le chemin des ascenseurs. Mon premier clerc paraissait ennuyé :


    — J’espère que vous savez ce que vous faites, chef…


    Je sortis le module de taxe de ma poche :


    — Pour deux mille hydros, j’attaquerai toute la Ceinture s’il le faut. Crois-moi, il n’est pas né celui qui m’apprendra le Contentieux des Voies d’Exécution…


    Ces rodomontades ne convainquirent que médiocrement mon premier clerc…


     


     


    
      
        6. Octobriens : nom donné aux ultras, partisans farouches de l’indépendance des stations de la Ceinture, en référence aux événements d’octobre 2243 ayant mené à l’autonomie administrative. Depuis, ils prônent la lutte armée contre la Terre et les différentes planètes de l’Union. La Cour Suprême, de son côté, préférant maintenir le statu quo.

      

    

  


  
    Chapitre VI


    La nuit fut agitée : entraînée par mon cauchemar dans les couloirs sombres et tortueux des bas-fonds, je courrai sans fin, poursuivie par un ennemi invisible. Au détour d’un dock abandonné, je tombai nez à nez avec le cadavre mutilé d’Emilius Pailhés qui me sourit, dévoilant sa mâchoire brisée, ses chicots sanglants et sa langue, à moitié arrachée.


    L’homme ne semblait pas conscient de ses horribles blessures. Il me lança sur le ton de la conversation :


    — Bonjour maître. Puis-je savoir où en est la saisie de mon astronef ?


    J’essayai de ne pas prendre l’air trop effrayée :


    — Hum… Elle est en bonne voie, je pense pouvoir procéder à la vente d’ici une semaine ou deux. Bien entendu vous en serez immédiatement avisé et…


    Il se mit un doigt dans le nez (qui d’ailleurs se détacha) et m’interrompit :


    — Je crois que vous avez fait preuve de négligence dans la conservation de mon vaisseau. Il est dans un état pitoyable.


    — Un état pitoyable ?


    — Oui regardez…


    Derrière lui, j’aperçus la silhouette familière du Metellus Cimber.


    — Vous devez vous tromper, je ne vois rien d’anormal …


    Le vaisseau tourna lentement sur lui-même et là horreur ! Il ne restait plus qu’une armature creuse : à l’intérieur, le vide… ni cabines, ni moteur, ni cale. Rien que la coque…


    — Je ne comprends pas… bafouillai-je, subitement angoissée. Hier, il était…


    L’homme continua :


    — Vous étiez gardien de cette machine. Mes avocats vous attaqueront en responsabilité, vous savez ce que coûte un vaisseau ?


    — NON !


     


    Je me réveillai en sursaut dans mon lit. La pendule du bloc de maintenance nocturne indiquait six heures du matin. Le repas de la veille au soir me pesait encore sur l’estomac. Mark m’avait amené chez lui et sa femme n’est pas réputée pour préparer une cuisine très légère, ce qui explique l’embonpoint de mon premier clerc.


    Le sommeil n’avait rien changé à mon état de fatigue et je me sentais aussi mal qu’en me couchant. Ce rêve n’arrangeait pas les choses…


    Plusieurs minutes furent nécessaires pour me défaire de l’impression pénible qu’il m’avait laissée.


    À peine sortie du lit, je procédai à ma toilette. Une bonne douche me rafraîchit quelque peu les idées.


    Sur la visio, les actualités parlaient encore du meurtre d’hier soir : l’événement faisait grand bruit et compte tenu de la prochaine session d’ouverture de la Cour Suprême, on parlait déjà de renforcer la sécurité… Mais, à ma grande joie, on ne me présentait pas du tout comme suspecte. Le speaker déclarait :


    — La Chancellerie ne privilégie aucune piste pour l’instant. Maître Rachel Farhner, à qui la victime avait fait appel pour une procédure et qui a découvert le corps, a été entendue par le président Avila Dalmasso. En l’état des investigations, Emilius Pailhés menait la vie d’un citoyen normal et seule sa qualité de sujet terrien présente un caractère inhabituel. Nous en saurons plus lorsque…


    Bon, c’était toujours cela. La tante dormirait désormais sur ses deux oreilles. Je consultai la messagerie de mon portable et y découvris la convocation suivante :


     


    Affaire : Maître Rachel Farhner, huissier Audiencier C/Station Goldschmidt, Président Avila Dalmasso, es Q.


     


    Convocation de la demanderesse à l’audience.


     


    J’ai l’honneur de vous adresser copie de la demande déposée en date du 11 octobre 2280 par vous-même au Secrétariat-Greffe du Juge des Sentences et vous invite en conséquence à comparaître à l’audience qui aura lieu au Tribunal des Sentences de la Station Goldschmidt le 12 octobre 2280 à onze heures trente, munie de toutes pièces justificatives.


    Vous êtes avisée que faute de vous présenter ou de vous faire représenter et de faire connaître les moyens de votre demande, vous vous exposez à être jugée sur les seuls éléments fournis par le défendeur.


    Le Greffier en chef.


     


    Du bon travail, il me restait quelques heures pour préparer mon dossier. Dalmasso n’avait qu’à bien se tenir !


    Un bon petit déjeuner me cala l’estomac, les nausées et maux de crâne de la veille disparurent progressivement. J’étais d’attaque pour une journée bien remplie.


    D’abord passer à l’étude pour affûter mes armes. Tout le monde s’inquiéta de moi et de ma santé. Irthia était aux petits soins. Bien sûr, une telle sollicitude n’était pas entièrement désintéressée : si je jetais l’éponge, Phelip n’aurait rien de plus pressé que de racheter l’étude et de les mettre tous au chômage. Mais je les aimais bien quand même…


    Deux heures de travail sur le terminal furent nécessaires pour parvenir à mes fins. Ainsi que plusieurs appels à la Fac de Droit dont les judicieux recueils de Jurisprudence apportèrent de l’eau à mon moulin. Inutile de prendre un avocat qui m’aurait demandé cent hydros rien que pour me serrer la main : j’en savais certainement plus que lui en droit des saisies !


    Mon jeu de conclusions en vue de l’audience du matin fut donc prêt à l’heure dite.


    Me frottant les mains, je pris mon portable ainsi que les quelques modules mémoriels estampillés qui constituaient les pièces du dossier.


    Mark me rattrapa alors que je quittais l’étude :


    — Chef, vous ne voulez pas que je vous accompagne ?


    Il semblait inquiet…


    — Tu dois rejoindre ton satellite agricole. C’est gentil d’être revenu en catastrophe hier, mais tu ne peux pas laisser traîner tes procès-verbaux éternellement. Je n’aurais pas besoin de toi d’ici un jour ou deux. Bon courage !


    — Et vous bonne chance, chef…


    J’étais d’excellente humeur, aussi je ne perçus pas immédiatement la bizarrerie de ses adieux…


     


    Il n’y a jamais grand monde au Tribunal des Sentences : les litiges portent sur des points de droit assez techniques qui ne passionnent pas les foules. Les parties elles-mêmes se contentent en général d’y envoyer leurs avocats et seuls quelques étudiants en Procédure viennent user leur fond de culotte dans la petite salle d’audience. Comme je l’avais fait moi-même six ans plus tôt…


    À l’entrée, je trouvai mon aimable confrère, maître Phelip, en qualité d’audiencier. Le fait était inhabituel : la plupart des huissiers, et moi-même je l’avoue, se contentant d’envoyer un clerc pour accomplir cette sinécure aussi ennuyeuse que peu rémunératrice.


    Avait-il eu vent de l’affaire et s’était-il déplacé dans la perspective d’assister à ma déconfiture ?


    Dans ce cas, il risquait d’être déçu.


    Il m’aborda avec ce sans-gêne mielleux qui le caractérise :


    — Hello ma petite Rachel. Tu as fait les honneurs de la visio hier soir.


    Il avait certainement bien ri à la nouvelle, et ne manquerait pas d’en faire état à la prochaine réunion du Conseil de l’Ordre…


    Et me prenant à part comme pour une confidence :


    — J’ai vu Dalmasso au sujet de cette pénible affaire. Hum… Tu t’es mise dans un beau guêpier. Je pense que si tu retirais immédiatement ton recours, aucune conséquence dommageable ne te serait imputée.


    Je m’écartai avec humeur :


    — C’est une menace ! ?


    — Tu ne comprends pas, répondit-il sur un ton chagriné. Je ne suis guidé que par ton intérêt et celui de ta tante. S’il n’y avait le souvenir de ton brave père, je n’interviendrais pas de la sorte, crois-moi. Tu ne sais pas encore où te mènera ce dossier, et il vaut mieux que tu l’ignores. Je t’en prie, abandonne tes prétentions sur le Metellus Cimber. Dalmasso m’a promis qu’il passerait l’éponge.


    — Dites-lui que ce type d’intimidation ridicule ne me fera pas baisser les bras. Je me demande si je n’évoquerai votre attitude au prochain Conseil de l’Ordre.


    Il secoua tristement la tête :


    — Je m’attendais à une telle réaction, connaissant ton caractère borné et irréfléchi. Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenue…


     


    J’allais m’asseoir dans la salle d’audience en l’ignorant ostensiblement. Le président Douskan finissait de juger une sombre histoire de saisie de cheptel warranté sur une station agricole. Le bailleur poursuivant voulait appréhender plusieurs engins de culture que le fermier prétendait avoir vendu à son fils.


    Contestation tout à fait classique mais qu’il est possible d’éviter en préparant parfaitement ses dossiers. Comme moi, par exemple…


    Le litige tourna à la confusion du débiteur dont les certificats de vente n’avaient pas de date certaine, par défaut d’enregistrement au greffe. Les avocats des parties se retirèrent et le président Douskan tourna vers moi sa tête ovoïde, surmontée d’un improbable toupet de cheveux blancs :


    — Tiens, mais c’est maître Farhner. Quel plaisir de vous voir en nos murs !


    Douskan était confiné dans cette magistrature peu prestigieuse depuis des années, avec peu de chance d’obtenir un jour une promotion, malgré ses qualités de juriste : beaucoup plus légaliste que ses confrères, il incarnait cette ancienne génération de juges, formés avant l’autonomie, lorsque les tribunaux se contentaient d’appliquer la loi sans l’établir eux-mêmes…


    Rajoutez à cela qu’il éprouvait le plus complet mépris pour les juridictions pénales, lesquelles le lui rendaient bien d’ailleurs, vous comprendrez que si j’avais une chance d’obtenir gain de cause, c’était grâce à lui !


    — Tiens, bonjour président, quel bon vent vous amène ?


    Dalmasso venait de surgir dans la salle d’audience, revêtu de tous les insignes de sa charge et suivi de plusieurs assesseurs chargés de portables et de modules mémoriels. Sa haute silhouette, surmontée du solennel bonnet de magistrat, contrastait avec l’attitude un tant soit peu débraillée du vieux Douskan.


    — Je m’excuse de vous déranger pour une affaire aussi futile, cher président, commença mon adversaire, mais cette… huissier juge bon d’interférer avec la justice de la station et de paralyser une mesure d’instruction indispensable à la bonne fin d’une enquête criminelle. Compte tenu de l’urgence, je vous serais très obligé, cher président, de rendre jugement sur le siège.


    Douskan s’inclina avec une ironie à peine dissimulée :


    — Mais comment donc, cher président, je viderai au plus vite mon délibéré, soyez-en sûr.


    — Je ne doute pas de votre perspicacité, cher président.


    — Mais vous êtes trop bon, cher président.


    Après cet échange d’amabilités un peu forcées, Douskan consulta les pièces :


    — Voyons cela, Maître Farhner a procédé à la saisie appréhension d’un astronef. Le Metellus Cimber. Hum… Le propriétaire en a été assassiné le même jour et mon honoré confrère souhaite bloquer la vente en apposant lui-même les scellés de contention.


    — Je n’ai pas besoin de vous rappeler qu’une affaire civile ne peut en aucun cas interférer sur une procédure pénale. J’ajoute que le recours de Farhner est purement dilatoire et nécessitera des dommages et intérêts pour obstruction à une mesure d’instruction.


    — Hum… Il semble en effet que le pénal possède une prééminence naturelle sur le civil. Maître Farhner, je suis curieux de connaître votre argumentation…


    Je sortis mes notes et m’avançai devant la chaire :


    — Cher président, les dires de mon adversaire me paraissent singulièrement mal fondés et ce tribunal ne pourra qu’en faire litière. Le président Dalmasso commence par oublier qu’une saisie emporte immédiatement transfert de la propriété au profit du créancier et…


    — Cela, vous me l’avez déjà dit, intervint Dalmasso : mais le créancier est justement la victime suite au décès de laquelle la mesure d’instruction est intentée.


    — Certes, repris-je, mais je vous ai également cité l’arrêt Arasco contre station Hirayama, 22 janvier 2264. Dans cette affaire, d’ailleurs tout à fait édifiante, un huissier avait procédé à une saisie pour le compte d’un créancier, lui-même tombé entre-temps en liquidation judiciaire. Le débiteur demanda l’invalidation de la saisie au motif qu’un créancier en état de faillite n’avait pas la qualité pour entreprendre une mesure d’exécution. La Cour Suprême l’a débouté, considérant que l’huissier, dans ce cas, s’était substitué au créancier, jusqu’à concurrence de ses propres frais. La saisie a donc été validée…


    Dalmasso ne décolérait pas :


    — Toute cette argumentation est spécieuse et s’oppose toujours au fait que le pénal tient le civil en l’état. Vous aurez beau nous étaler votre science de la procédure, vous ne pourrez pas contourner cet obstacle.


    C’est là que je sortis mon argument final :


    — Président, on peut dire que ma connaissance de la Procédure Pénale a été pratiquement acquise à sa source, puisque j’ai eu l’honneur d’être votre étudiante au cours de ma troisième année. Un élément toutefois a échappé à mon souvenir et il m’a été impossible de le retrouver dans mes notes… Pouvez-vous m’indiquer à quel moment commence véritablement la mission du magistrat instructeur ?


    Il hésita, visiblement décontenancé :


    — Hé bien …il est de jurisprudence constante que la mission du magistrat rétroagit à l’accomplissement effectif du crime…


    — Et à quelle heure le médecin de la Chancellerie a-t-il établi le décès ?


    Dalmasso se retourna furieux vers le président Douskan :


    — Président, il s’agit d’un fait couvert par le secret de l’instruction et…


    Mais l’autre secoua la tête :


    — Je comprends tout à fait votre réticence, cher président mais dois-je vous rappeler qu’en vous taisant, vous vous exposez à ce que ce Tribunal ne rende une décision à partir des seuls éléments fournis par maître Farhner ?


    Mon adversaire chancela sous le coup. Rouge de colère il pianota sur le portable que lui présenta un de ses acolytes :


    — Suivant les derniers rapports, Emilius Pailhés serait décédé à seize heures et quelques.


    — Ma saisie remonte à quinze heures trente ! éclatai-je.


    Il se retourna vers moi en me fusillant du regard :


    — Quel crédit peut-on accorder à de telles assertions ?


    — La lecture de mon acte est sans ambiguïté, et faut-il rappeler à monsieur le président qu’en qualité d’huissier audiencier, je bénéficie, dans l’exécution des décisions de justice, d’une parcelle de la puissance publique.


    — Toutefois, continuait Dalmasso à court d’arguments, si le décès remonte à seize heures, les actes de torture qui les ont précédés sont antérieurs…


    — Si j’ai bien lu votre rapport préliminaire, les principaux griefs retenus contre les meurtriers sont le meurtre avec violence. Vous n’y mentionnez la torture qu’en annexe.


    Douskan assistait à notre échange d’arguments en hochant la tête. Il s’amusait et moi aussi…


    Finalement, il frappa sur son bureau.


    — Bien, après en avoir délibéré, voici ma décision : notez, greffier !


    Le douze octobre 2280, à l’audience ordinaire du Tribunal des Sentences de la station Goldschmidt, tenue par Viktor Douskan, premier juge, statuant à juge unique, agissant en qualité de Juge des Sentences,


    Dans l’instance entre maître Rachel Farhner, huissier audiencier, sise station Goldschmidt. Demanderesse.


    Et le président Avila Dalmasso, es qualité de magistrat instructeur, représentant la station Goldschmidt, défendeur.


    Après que la cause ait été débattue à l’audience sus indiquée, j’ai rendu la présente ordonnance sur le siège :


    Je vous passe le rappel des faits et procédures ainsi que les attendus qui ne vous apprendraient rien de nouveau. Il en vint rapidement au dispositif :


    — Par ces motifs, statuant publiquement, contradictoirement, en première instance :


    Vu le code de procédure criminelle,


    Vu le code des voies d’exécution civiles et commerciales.


    Rétractons la pose des scellés ordonnée le 11 octobre 2280 par le président Dalmasso agissant es qualité de magistrat instructeur,


    Le déboutons de sa demande reconventionnelle en dommages et intérêts,


    Disons que la saisie diligentée par le ministère de maître Farhner est valable et bien fondée et produira tous ses effets,


    Disons que les frais d’exécution de la mainlevée resteront à la charge de la station Goldschmidt, la condamnons également aux dépens,


    Disons que l’équité réclame que les frais irrépétibles engagés par maître Farhner ne restent pas à sa charge et condamnons la station Goldschmidt à lui verser une indemnité de cinq cents hydros à ce titre.


    Suivi de la formule exécutoire.


    N’était la dignité du lieu, j’aurais embrassé ce brave Douskan. Et en prime, il m’accordait cinq cents hydros !


    Dalmasso, pâle comme un mort, ferma sèchement son portable et sortit, non sans me lancer un regard meurtrier. Je serrai cordialement la main du président. Dès que le greffier m’eut remis le module mémoriel estampillé et inviolable, constituant l’original de la décision, je courus hors du palais…


    Au passage, j’aperçus Phelip, mon confrère. En me voyant, il mima le geste de me trancher la gorge et s’éloigna sans se retourner…


    Mon enthousiasme en fut singulièrement refroidi.


     


    À l’étude, on applaudit mon coup de force. Mais je n’étais tout de même pas entièrement rassurée :


    — Irthia, demandai-je à ma secrétaire, loue-moi un dock sûr quelque part. Pas trop mal famé de préférence. En même temps, lance un appel d’offre : je ne veux pas laisser le vaisseau là-bas… Par contre, ne contacte que les pilotes habituels. Quelqu’un de confiance, n’est-ce pas. Pas un coupe-jarrets…


    — Vous croyez que Dalmasso tentera quelque chose, chef ? demanda-t-elle surprise.


    — Non, répondis-je en hochant la tête, c’est un magistrat, pas un pirate de l’espace. Mais cette affaire commence à m’inquiéter. Après tout les assassins de Pailhés courent toujours. Deux précautions valent mieux qu’une.


    — Comme vous voudrez…


    L’après-midi se passa en étude de dossiers et en rendez-vous.


    Vers dix-sept heures, Irthia entra dans mon bureau :


    — Chef, pas de réponse à l’appel d’offre. Aucun de vos pilotes habituels ne m’a contacté…


    C’était surprenant : le travail ne court pas les rues sur la station pour un pilote privé. À chaque fois que j’en avais besoin, les candidatures se bousculaient : le job était facile et bien payé.


    — Pas même le vieux Balzer ?


    Elle secoua la tête :


    — Pas même lui…


    Balzer bossait déjà pour l’étude du temps de papa. Ce n’était pas un excellent pilote et sa vue baissait dangereusement, mais je l’employais toujours de temps en temps, ne serait-ce que pour arrondir un peu sa retraite misérable.


    Et puis, il était un des héros d’octobre 2243 et s’était battu pour l’autonomie…


    Je pris mon portable et l’appelai sans attendre : il fallait que j’en ai le cœur net.


    Il répondit immédiatement :


    — Hello Rachel ! J’étais sûr que tu appellerais.


    — Samuel, demandais-je, c’est la première fois que tu refuses un job. Après tout, il ne s’agit que de convoyer un vaisseau d’un dock à l’autre… Rien de sorcier !


    — Écoute, petite – il paraissait anxieux – cette affaire sent très mauvais. Ça jacasse sec dans les docks. Des bruits inquiétants circulent : ces assassinats, ces disparitions… Je te donne un bon conseil : classe le dossier et fais une croix sur tes émoluments. Je sais bien que c’est contre ta nature, rajouta-t-il sur un ton un peu plus plaisant, et que ton âpreté au gain est proverbiale, mais là tu t’engages sur quelque chose dont tu ne peux pas imaginer les conséquences.


    — Tu peux m’en dire plus ?


    — Désolé, d’ailleurs je ne sais pas grand-chose. J’aurais beaucoup de peine s’il t’arrivait malheur… Adieu petite.


    La communication était coupée. Bon sang, il était parvenu à me flanquer la trouille ! J’en étais à me demander comment justifier comptablement la perte de mes honoraires, lorsqu’Irthia revint dans mon bureau, toute émoustillée :


    — Chef ! Un pilote. Il demande à vous voir…


    — Un pilote ?


    — Oui, pour le Metellus Cimber… Un certain Ulrich Rubin. Vous le recevez ? Il est plutôt beau gosse…


    Irthia était sensible à ce genre d’arguments. Quant à moi, échaudée par quelques expériences malheureuses, je ne me faisais plus guère d’illusion sur les pilotes…


    — Rubin ? … Inconnu au bataillon. Fais-le entrer, je verrai bien ce qu’il a à me dire…

  


  
    Chapitre VII


    À dire vrai, je compris instantanément l’intérêt d’Irthia.


    Imaginez un grand type – moins dégingandé que la plupart des Astroïdiens – la démarche assurée, dans les trente-cinq ans, vêtu d’une simple combinaison de pilote, usée juste ce qu’il fallait pour lui donner l’allure d’un vieux baroudeur de l’espace.


    Le genre d’homme qui regardait les femmes, avec un air conquérant, sûr de son coup et ce petit sourire en coin qui voulait tout dire…


    Sauf que pour le moment, le sourire en question s’adressait à ma secrétaire qui en gloussait de contentement.


    Elle s’éloigna en tortillant ostensiblement du derrière, comme elle le faisait si bien. Le coup d’œil qu’il lui jeta au passage n’était pas entièrement désintéressé. À sa décharge, le minuscule kilt plissé d’Irthia, légèrement translucide et trop petit de deux tailles, dévoilait plus que de raison ses formes longilignes d’Astroïdienne. De quoi attiser les passions masculines !


    Pour ma part, il me réserva un « mes respects, maître », tout à fait professionnel, assorti d’une virile poignée de main.


    J’abordai immédiatement le vif du sujet :


    — Vous êtes pilote, d’après ce que m’a dit ma secrétaire.


    — Exact, et vous en cherchez un.


    Une belle voix de baryton, de celles qu’on peut écouter des heures lorsqu’elles vous racontent des choses gentilles. Sauf que pour l’instant, j’avais droit au mélange de componction et de méfiance, réservé aux huissiers… Nettement moins captivant en vérité !


    — Certes, mais j’ai l’habitude de travailler avec certains pilotes de la station et emploie peu de nouveaux venus. Peut-être m’apportez-vous une recommandation ?


    Il haussa les épaules :


    — Aucune, malheureusement. Je n’ai guère d’amis sur Goldschmidt.


    Il m’intriguait :


    — Alors pourquoi vous présentez-vous ici ? Mon appel d’offre n’a connu qu’une diffusion restreinte.


    — Les nouvelles circulent vite dans cette station : il paraît que personne ne veut de votre job.


    J’accusai le coup : il n’avait pas fallu longtemps pour que la rumeur se répande !


    — Ma demande ne date que d’aujourd’hui. D’autres pilotes peuvent encore se manifester.


    Pour la première fois, il me sourit, mais d’une manière un rien condescendante :


    — Vous savez très bien que personne d’autre que moi ne voudra de ce boulot…


    Il marquait un point et sa suffisance commençait à m’énerver :


    — Ces bruits que vous évoquez, vous ont-ils appris pourquoi les pilotes refusaient le travail ?


    Il se renversa confortablement dans son siège :


    — C’est un renseignement… et cela peut se monnayer.


    Quel rat !


    — Que voulez-vous ?


    — Le job tout simplement.


    Je croisai les bras :


    — Désolé, mais je ne marche pas comme cela. Par contre, si vous me dîtes ce que vous savez, j’étudierai consciencieusement votre candidature.


    — Vous ne vous engagez pas beaucoup.


    — C’est à prendre ou à laisser !


    Il réfléchit un moment puis finit par m’adresser un sourire un peu plus cordial. Il savait y faire l’animal, pas de doute !


    — OK maître. Je vous fais confiance... – puis en ricanant – faire confiance en un huissier, si mes collègues savaient ça !


    — Je vous dispense de vos appréciations.


    — Ne vous fâchez pas : les types en bas, vos pilotes habituels, ont la trouille avec cette histoire d’assassinat. L’équipage, puis le propriétaire. Tous les pilotes sont un peu superstitieux, vous savez, surtout dans les stations.


    — Et vous ?


    Il haussa les épaules :


    — Oh moi ! Voilà belle lurette que je n’ai plus peur de rien ; et là, il ne s’agit que de déplacer un vaisseau d’un dock à l’autre. Avec les circuits asservis, je suis persuadé que vous en seriez capable vous-même. Mais il y a autre chose…


    Je me penchais en avant intéressée :


    — Ah oui ?


    — Le juge, Dalmasso, il a provoqué une belle panique en faisant savoir que le premier qui piloterait pour vous aurait de sacrés ennuis. Et ce type fait la pluie et le beau temps sur la station. Aucun des gars n’a envie de perdre sa licence.


    Crédible… Dalmasso avait une très sale réputation dans les docks.


    — Vous ne semblez pas un homme irréfléchi. Vous ne craignez pas les représailles, vous ?


    — Moi je ne suis pas d’ici et n’ai qu’une envie : en partir. Ce job, pour moi, représente mon billet de retour. Voilà, j’ai rempli ma promesse, à vous de tenir la vôtre.


    — D’accord, donnez-moi votre licence.


    — Tenez.


    Il me lança un petit module mémoriel aux couleurs de la guilde. Je me levai :


    — Excusez-moi, je dois la contrôler au secrétariat, veuillez m’attendre quelques minutes.


    Je quittai la pièce en le laissant seul. Au secrétariat, Irthia me fit un clin d’œil complice :


    — Vous avez vu, chef, il est mignon, hein ?


    Je secouais la tête :


    — Mouais… quelque chose ne me plaît pas chez ce coco. Lis-moi ce module, on verra ce qu’il a dans le ventre !


    La licence était normale quoi qu’obtenue sur Phobos quinze années plus tôt. Ce type n’était pas astroïdien d’origine.


    — Regarde son état civil, je voudrais bien savoir où il est né…


    Irthia obtempéra :


    — Né le 21 avril 2246 à Anvers-City. Chef, c’est un Terrien !


    Je fronçai les sourcils : encore un Terrien ! Pourtant ce type mesurait bien deux mètres, ce qui n’est pas immense pour un Astroïdien mais inhabituel pour un planétaire. En outre, le soleil, auquel ils s’exposent sans filtre, leur colore toujours plus ou moins la peau. Mais lui était aussi blanc que n’importe quel natif des stations.


    Il devait rouler sa bosse depuis un bon bout de temps dans le système solaire.


    — Vérifie qu’il ne soit pas fiché à la Chancellerie. J’ai assez soupé des Terriens depuis deux jours !


    — Affirmatif, chef. Regardez ! Il a bien un fichier…


    Bon sang, ce type était connu à la Chancellerie. Il pouvait aussi bien avoir garé son véhicule en stationnement interdit qu’avoir tué toute sa famille à coups de hache. Pour avoir plus de renseignements, il n’y avait pas trente-six solutions : seul un informateur à la Chancellerie m’en dirait plus.


    Le problème c’est que je n’y connaissais plus grand monde. À moins que…


    — Irthia, appelle Max d’Agremont.


    C’était un de mes ex. Il s’était un peu mieux conduit que les autres… ou plutôt un peu moins mal. J’avais eu droit à des excuses du type : « je ne suis pas encore prêt » ou, « tu es une trop chouette fille pour moi » (sic). Rien de très original mais la plupart du temps, les autres décampaient sans demander leur reste, non sans se mettre aux abonnés absents jusqu’à ce que j’en ai marre de les relancer…


    — Vous connaissez Max, chef ? demanda timidement Irthia.


    — Oui, un peu.


    Elle hésita, comme embarrassée…


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je en fronçant les sourcils.


    — Écoutez, je connais bien Max, moi aussi. En fait, on sort plus ou moins ensemble… Si vous voulez, je peux l’appeler moi.


    Charmant ! Ma propre secrétaire me piquait mes flirts…


    — Vas-y, ordonnai-je d’une voix sourde.


    Elle l’appela donc sur le visio. Je me plaçai de telle façon qu’il ne puisse me voir.


    — D’Agremont, Chancellerie …Oh ! Irthia, quel bon vent ?


    — Professionnel, Max, j’ai besoin de toi…


    — Tiens ! Tu bosses toujours pour la petite Farhner ?


    — Hum… Oui.


    Il prit un ton de conspirateur :


    — Dis donc, c’est vrai ce qu’on raconte, sur ta patronne ? Qu’elle s’envoie en l’air avec des andros ?


    Irthia me lança un coup d’œil gêné. Je haussai les épaules avec philosophie.


    — J’en sais rien, répondit-elle embarrassée.


    — La pauvre fille ! Et toi ma belle, serais-tu libre pour samedi ? J’ai repéré une nouvelle boîte au cinquième, un club-house qui…


    Je fis signe à Irthia d’abréger.


    — Ok, Max, je te rappellerai, mais d’abord, rends-moi un petit service, je suis plutôt pressée ce soir.


    — Pas de problème, mais tu promets pour samedi.


    — Oui, d’accord, on en reparlera. J’ai besoin de consulter un de tes fichiers.


    — Hum… Un débiteur récalcitrant.


    — Pas exactement, mais c’est urgent. Envoie-moi tout ce que tu as sur Ulrich Rubin.


    — Ulrich Rubin ? Jamais entendu parler. Je vais voir cela. Tu sais que je pourrais me faire virer pour tes beaux yeux, si le Contrôle Interne se mettait dans la tête d’éplucher mes communications…


    — Ils ne le feront pas, rit-elle, et tu sais parfaitement maquiller tes fichiers !


    Il rit à son tour :


    — Attends, voilà, j’ai ton Rubin. Fichtre ! Une connaissance à toi ?


    — Non, plutôt à maître Farhner.


    Il éclata carrément de rire :


    — Ah ah ! La petite Rachel ! C’est la meilleure de la semaine ! Écoute, je ne veux pas te donner de conseil, mais dis à ta patronne de mieux choisir ses fréquentations. Je t’envoie la sauce, amuse-toi bien et à samedi.


    Il raccrocha, Irthia perplexe ouvrit le fichier dont l’icône venait d’apparaître :


    — Merde !


    Elle regardait son écran d’un air incrédule. Je m’approchai à mon tour :


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Ulrich Rubin ! Je ne l’aurais jamais cru… C’est un proxénète !


     


    Je rentrai comme une furie dans mon bureau. Le type, toujours là, se curait les dents avec application.


    Je l’abordai avec raideur :


    — Monsieur Rubin, je vous prie de quitter ces lieux immédiatement. À défaut, plusieurs de mes clercs vous y aideront.


    Il ne se démonta pas et croisa les bras avec flegme :


    — Hum… Il semble que vous avez lu mon dossier. Vous savez qu’il s’agit d’informations confidentielles auxquelles vous ne pouvez théoriquement accéder qu’avec l’autorisation d’un magistrat de tutelle.


    Il était gonflé !


    — Si j’ai besoin d’un cours de droit, ce n’est pas à vous que je ferais appel. Dois-je réitérer ma demande, ou appeler directement la Chancellerie ?


    — Calmez-vous et asseyez-vous, ma petite dame. Il n’y a vraiment pas de quoi s’énerver.


    — Vous m’avez raconté des histoires et…


    — Je ne vous ai rien raconté du tout ! Vous ne m’avez pas interrogé sur mes activités antérieures.


    Je m’assis, toujours aussi furieuse.


    — D’autre part, continuait-il imperturbable, puisque vous avez regardé mon dossier, je suppose que vous n’avez rien constaté d’anormal, à part cette activité… inhabituelle. Pas de faillite frauduleuse, ni d’abandon de domicile, pas de plainte pour mauvais traitement et tout ce qui s’ensuit en général.


    J’approuvai à contrecœur. Depuis plusieurs mois, la plupart des petits proxénètes filaient sans demander leur reste et en laissant des ardoises conséquentes. Rubin avait tenu un établissement modeste au niveau quinze : cinq ou six filles pas plus. Aucun problème avec la Chancellerie. Il avait cessé son activité un mois plus tôt en réglant toutes ses dettes rubis sur l’ongle. Le fait était suffisamment rare pour être remarqué. Depuis, il subsistait à l’aide de contrats précaires obtenus grâce à sa licence, ce qui lui avait évité l’expulsion.


    Je retrouvai un peu de mon calme :


    — Monsieur Rubin, je constate effectivement que vous êtes un honnête homme. De tels établissements sont malheureusement indispensables à l’équilibre de notre station… Néanmoins, vous comprendrez qu’en qualité d’huissier de justice, il m’est difficile d’accorder ma confiance à un proxénète. Ne serait-ce que vis-à-vis des intérêts que je représente.


    Il rit franchement :


    — « Les intérêts que vous représentez » ! Vous croyez que je ne sais pas que votre client est mort ? Les seuls intérêts que vous défendez en continuant cette saisie sont les vôtres ! Quant à mon ancienne profession, je vous rappelle que la plupart des bordels de Goldschmidt appartiennent dorénavant à des notaires, des syndics, des médecins ou des huissiers comme vous. Si ça se trouve, vous avez investi comme les autres dans l’industrie du plaisir !


    Le bougre avait raison… Tout était bon pour récupérer l’argent des mineurs et la plupart des grosses fortunes de la station plaçaient leurs capitaux dans des établissements peu recommandables. À moi aussi, on me l’avait proposé mais je préférais garder la conscience tranquille. Certains n’avaient pas eu ma délicatesse.


    — Tout cela est bel et bon, monsieur Rubin, et je veux bien croire que certains de mes concitoyens sont dénués de scrupules dès qu’il s’agit d’argent, mais cela ne change rien à la situation : la profession que vous exerciez est dégradante et je ne veux pas avoir affaire à des gens tels que vous…


    Cette fois ci, il me lança un regard sombre :


    — Il règne dans vos stations une hypocrisie véritablement insupportable. Savez-vous exactement ce qui s’est passé après l’arrêt Gauron ?


    — On a expulsé les étrangers n’ayant pas de contrat de travail, c’est cela ?


    Il hocha la tête :


    — Si l’on veut, oui. En fait, le coup a été monté pour se débarrasser des proxénètes non astroïdiens : en expulsant les prostituées terriennes et en introduisant sur le marché ces nouveaux andros de plaisir, la plupart de mes collègues se sont trouvés ruinés ! Un andros coûte plus de mille hydros, comment vouliez-vous que nous trouvions les fonds nécessaires ? Les banques nous ont coupé les crédits et nos établissements ont donc été bradés sur faillite au plus grand profit de vos investisseurs… Mais ce n’est pas cela le pire. Savez-vous ce qu’ils ont fait des filles ?


    Je commençai à être mal à l’aise :


    — Elles sont retournées sur Terre, je présume…


    Son rictus était sinistre :


    — En quelque sorte : vos amis ont sommairement aménagé de vieux transports de minerais et les ont balancées comme cela dans l’espace, non sans leur faire payer le prix d’un billet de première classe. Elles errent toujours quelque part entre la Ceinture et la Terre : le voyage est prévu pour durer plus d’un an… Et, bien entendu, on a omis de les équiper de boucliers anti-radiations. D’après vous, combien arriveront vivantes à destination ?


    Je déglutis avec difficulté : assez peu sans doute et elles ne seraient plus très belles à voir… Misère ! Personne ne s’était vanté de cela. Je ne savais plus trop quoi dire, et Rubin s’aperçut de mon trouble :


    — J’étais peut-être un proxénète, mais je traitais bien les filles à mon service. Si je n’avais pas eu un peu de fric à gauche, elles partaient comme des marchandises. J’ai pu leur payer un transport correct. Elles mettront plus de six mois pour arriver, mais au moins, elles seront entières. Par contre, je n’ai plus un sou et je ne dois qu’à ma licence de ne pas avoir été expulsé moi-même. Le genre de boulot que vous proposez est réglé en général une centaine d’hydros : avec cela, je me paierai une place sur un cargo et rejoindrai une planète centrale, Mars ou un satellite. Vous comprenez pourquoi c’est si important pour moi.


    Mon bon cœur me perdra ! Je hochai la tête :


    — Bon, vous êtes très convaincant, monsieur Rubin, en outre, je n’ai personne d’autre sous la main. Demain, à la capitainerie, niveau vingt, à neuf heures précise. C’est d’accord ?


    J’eus droit à un grand sourire :


    — Parfait, j’ai tout de suite vu que vous étiez une chic fille !


    Le genre de compliment auquel j’étais manifestement abonnée !


    — Hum… Appelez-moi maître s’il vous plaît. Et je vous prie d’observer la plus grande discrétion sur notre arrangement. Vous commencez à connaître les stations je pense. Ma réputation est suffisamment déplorable comme cela…


    Il se leva en se frottant les mains :


    — Aucun problème, je serais muet comme une tombe. Parole de pilote !


    Et après m’avoir serré la main avec vigueur, il sortit du bureau tout guilleret. Moi, je commençais à me demander si j’avais réellement fait le bon choix.


     


    Quelques instants plus tard, Irthia vint me retrouver :


    — Chef, vous n’allez pas me dire que vous avez fait affaire avec ce… cet homme ?


    — J’ai bien peur que si…


    Elle me parla sur le ton d’une mère de famille qui morigène sa marmaille :


    — Vous n’êtes pas raisonnable. Ces types droguent les filles, vous savez. Et après vous vous retrouvez dans une maison d’abattage quelque part en orbite autour de Vénus où de Mars.


    Effectivement, des histoires comme celles-là circulaient, mais je n’avais pas vraiment envie d’en parler. J’ouvris le tiroir de mon bureau.


    — Ne t’en fais pas, je n’accepterai rien de lui et prendrai mon exéquateur. S’il cherche de la chair fraîche, il sera déçu.


    Elle leva les bras au ciel…


     


    Le soir, je dînais d’une flammekueche au Musée. Toutes ces histoires sur les prostituées m’avaient coupé l’appétit. Cette nuit-là, mes rêves me laissèrent une impression angoissante, quoiqu’en vérité je n’en garde aucun souvenir au réveil.

  


  
    Chapitre VIII


    Au petit matin, je m’habillai comme pour une expédition : un équipement pressurisé d’extérieur ultra léger, comprenant un casque souple et amovible, un système de chauffage intégré ainsi qu’une réserve d’oxygène pour une demi-heure. Ce n’était pas très sexy bien sûr, mais je me souciais peu d’éveiller les hormones de mon pilote ! En me regardant dans la glace, boudinée par la combinaison, je me trouvai un peu ridicule : le déplacement durerait un quart d’heure tout au plus et nous ne quitterions pas la station. Je songeai un instant à mettre une tenue un peu plus élégante.


    C’est la flemme qui m’arrêta. Par contre, je pris bien soin d’accrocher l’exéquateur à ma ceinture. Bien en vue, pour lui ôter toute velléité de s’amuser avec moi dans un recoin sombre…


    Je fourrai tous les actes – procès-verbal de saisie, ordonnance de taxe, etc. – dans la sacoche incorporée et dix minutes plus tard, le tube ascensionnel m’emmena au cœur de la station, direction le niveau vingt. Il y eut l’habituelle sensation de perte de poids, puis je retrouvai le cloaque familier des bas niveaux. À cette heure matinale, les mendiants, pickpockets et autres truands dormaient encore. Les mineurs, eux, cuvaient leur cuite de la veille quelque part au fond des bouges.


    Seuls les andros de plaisir, impassibles, avec leur apparence si insupportablement humaine, apparaissaient quelque fois aux fenêtres.


    Mon Rubin, habillé comme la veille, m’attendait devant la capitainerie, exact au rendez-vous. Il jeta un regard circonspect à ma silhouette épaissie par la combinaison. S’il avait escompté se rincer l’œil, je devais le décevoir. Il s’arrêta sur l’exéquateur mais ne fit aucun commentaire.


    — J’ai vu le capitaine de semaine. Il nous attribue un autre dock, un peu mieux fréquenté, de l’autre côté de la station. Cela ne durera pas plus d’une demi-heure. Allons-y !


    Ensemble, nous empruntâmes les inconfortables couloirs qui permettaient de circuler entre les docks. Il avançait vite en dosant parfaitement son effort, sans doute habitué à l’apesanteur, encore que la veille, il n’avait montré aucun signe de fatigue au niveau deux.


    Montez un mineur jusque là-haut, avec une gravité pratiquement égale à un g, et il se répandra par terre comme un poisson crevé ! Raison pour laquelle les habitants des beaux quartiers ne craignaient guère leurs exactions…


    Le Metellus Cimber n’avait pas bougé depuis la dernière fois. Les voyants du cordon d’alimentation étaient toujours au vert. Je m’apprêtais déverrouiller les tuyères.


    — Merde !


    Rubin se rapprocha de moi :


    — Qu’est ce qui se passe ?


    — Ce salopard de Dalmasso, regardez. Il n’a pas enlevé ses scellés. Bon sang, je vais déposer un recours, je…


    — Ne vous donnez pas cette peine, attendez…


    Il sortit un outil de sa poche et s’activa sur les mécanismes en question. J’écarquillai les yeux : effectivement les attelles de la chancellerie s’écartèrent en moins de temps qu’il ne faut pour le dire !


    — Et voilà le travail, maintenant, vous tenez peut-être à récupérer les vôtres intactes. Ouvrez-les normalement.


    Je sortis mon passe magnétique et m’activai à mon tour sur les tuyères.


    — Attention !


    Je sursautai en me retournant. Trois ou quatre silhouettes encapuchonnées fondaient sur nous avec des intentions évidemment inamicales.


    Rubin fut pris à partie par deux d’entre elles. Ces types volaient comme des beaux diables et lui cognaient dessus tout en restant insaisissables. Des mineurs certainement, pour se déplacer aussi aisément en apesanteur.


    Deux autres me faisaient face, je reculai contre la paroi du vaisseau en brandissant mon exéquateur :


    — Maître Rachel Farhner, huissier ! criais-je. Que personne ne bouge…


    Un rire étouffé mais parfaitement distinct résonna derrière leurs masques. Ils me sautèrent dessus… Après, ce fut un peu confus. Je mis mon arme sous tension, aussitôt un hurlement me déchira les tympans. Un des types semblait amoché. L’autre me prit par la taille et m’immobilisa :


    — Sale pute ! grogna-t-il. Ça va être ta fête…


    Comme je vous l’ai peut-être déjà dit, je déteste les insultes. Il ne portait qu’une combinaison trop légère pour amortir les chocs. Prenant appui sur le Metellus Cimber, je levai brusquement le genou et lui écrasai les parties génitales.


    Avec un glapissement il me lâcha et eut droit lui aussi au traitement de l’exéquateur.


    À quelques mètres de moi, Rubin se battait comme un forcené contre ses deux adversaires. Il avait déjà le visage plus ou moins abîmé.


    Un des malfrats rejoignit ses deux compagnons, aidé en cela par mon exéquateur. L’autre, surpris, ne put éviter le coup droit de mon pilote.


    Les quatre voyous flottaient, inconscients, dans la soute.


    — Ça se passe toujours comme cela, vos saisies ? grommela-t-il.


    — Non, rétorquai-je, d’habitude ils sont armés et beaucoup plus nombreux… Vous croyez qu’il y en a d’autres ?


    Il secoua la tête :


    — Je n’en sais rien et n’ai pas envie de tenter l’expérience. Je propose que nous fassions le boulot immédiatement.


    — Ok, entrons dans ce fichu vaisseau.


    J’ouvris le sas latéral, après avoir débranché le cordon d’alimentation, et nous nous glissâmes dans le Metellus Cimber. La cale me parut minuscule pour un vaisseau de ce gabarit. Seules deux caisses trônaient dans un coin.


    Rubin se dirigea droit vers le niveau supérieur en s’accrochant aux poignées. L’ensemble ne semblait pas trop mal entretenu et, nonobstant le faible volume utile, j’en tirerai sans doute très largement de quoi me rembourser…


    Là-haut, mon pilote s’installait déjà au poste de commande et mettait tous les mécanismes sous tension. Les données défilaient sur l’écran holo de l’ordinateur de bord : graphisme 3D multicolores, parcourus de volées de chiffres, le tout complètement hermétique pour une néophyte comme moi.


    Je regardai Rubin plus attentivement, son nez saignait un peu et il aurait sans doute un beau coquard sur l’œil au cours des prochaines heures.


    — Ça va ? lui demandai-je.


    Il me fit un petit sourire en coin :


    — Pas de problèmes, ce ne sont pas deux malheureux mineurs qui viendront à bout d’Ulrich Rubin. Par contre, vous, avec vos airs de sainte-nitouche, vous êtes une sacrée bagarreuse !


    Sainte-nitouche, moi ? Je me renfrognai :


    — Bah… Papa me traînait dans les docks lorsque j’étais toute petite. Ce n’est pas la première fois que j’ai à me défendre !


    Pendant notre conversation, il contrôlait les différents niveaux :


    — Tout semble en état. Il y a suffisamment de plasma dans les réservoirs pour rejoindre Mars… Je vais m’asservir sur le cerveau de la station. Programme lancé !


    Pendant qu’il s’activait, je bipai la Chancellerie. Il fallait bien signaler l’agression dont nous avions été victimes. Les quatre types, toujours groggy, flottaient doucement juste devant le hublot…


    — Chancellerie, j’écoute !


    — Ici maître Rachel Farhner. J’ai été victime d’une agression. Vous voudrez bien envoyer un détachement, je vous donne ma position…


    — Inutile ! Nous vous avons repérée avec votre portable. Veuillez attendre la venue de la patrouille.


    — Dans le vaisseau ?


    La voix marqua un instant d’étonnement :


    — Vous êtes entrée dans le Metellus Cimber ?


    — Oui.


    — Alors sortez immédiatement et attendez de nouvelles instructions.


    Ce type était idiot :


    — Je vous dis qu’on nous a agressé, nous sommes en sécurité à l’intérieur ! Et de toute façon je dois le déplacer…


    — Je répète : sortez immédiatement du vaisseau et attendez nos instructions. Terminé.


    Il me raccrocha au nez comme un mufle. Je rangeai mon portable songeusement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? intervint Rubin en se retournant.


    — La Chancellerie. Je ne comprends pas, ils veulent qu’on sorte du Metellus Cimber… Bizarre, non ?


    — Oui, d’autant que les circuits d’asservissement sont coupés.


    — Ce qui veut dire ?


    — Que je ne peux pas me connecter sur le cerveau de la station…


    — Une panne ?


    Il secoua la tête :


    — Ça m’étonnerait. Tous les docks seraient complètement paralysés dans ce cas. Je crois plutôt que quelqu’un nous a déconnecté volontairement.


    — Mais ce n’est pas régulier ! Toutes les factures en souffrance sont réglées, j’ai envoyé le mandatement. Cette affaire commence à sentir mauvais. Essayez d’appeler la capitainerie. On verra bien ce qu’ils ont à nous dire.


    Il obtempéra :


    — Capitainerie ! Ici le Metellus Cimber, répondez… Merde ! Qu’est ce qu’ils font là-bas ?


    — Regardez !


    Plusieurs silhouettes pénétraient à l’intérieur du dock : des miliciens de la Chancellerie, armés jusqu’aux dents.


    Les renforts !


    Mais quelque chose me surprit : ils avaient tout de suite repéré nos agresseurs qui sortaient à peine de leur évanouissement. Mais loin de les arrêter, ils les ranimèrent à l’aide d’un petit stimulateur cardiaque et commencèrent à palabrer avec eux.


    Pour autant que je pouvais en juger à travers le hublot, la conversation était animée. Les malfrats montraient le vaisseau du doigt. Un des miliciens prit son portable. Sa voix résonna dans le haut-parleur du tableau de bord :


    — Metellus Cimber ! Répondez…


    — Ici le Metellus Cimber, maître Farhner, répondis-je après avoir pris le micro. Qu’est ce qui se passe ?


    La voix répondit, froide et tranchante :


    — Rachel Farhner, vous êtes en état d’arrestation pour l’assassinat d’Emilius Pailhés, tentative de vol sur le Metellus Cimber et agression caractérisée sur des miliciens de la chancellerie. Sortez immédiatement.


    La foudre me tombait dessus !


    — En état d’arrestation ? bredouillai-je. Mais, c’est impossible… Je n’ai rien fait !


    — Sortez immédiatement avec votre complice. Nous avons ordre de tirer à vue.


    Je me repris un peu :


    — Qui a donné cet ordre ?


    — Le président Avila Dalmasso, en qualité de magistrat instructeur. Obtempérez immédiatement ou nous ouvrons le feu.


    Affolée, je regardais Rubin. Il prenait la situation avec un certain détachement :


    — Hum… Votre ami nous prend de vitesse ! Vous avez une idée ?


    — Nous… nous devons sortir, mais je vais immédiatement prévenir mon avocat et…


    — Trop tard ! Ils brouillent nos transmissions et nous tueront à coup sûr dès que nous mettrons un pied dehors…


    J’étais parvenue à la même conclusion.


    — Mais alors, qu’est-ce que je vais devenir ?


    Je sentais les sanglots monter, une boule au creux de la gorge. Ma voix montait dans l’aigu, de plus en plus incontrôlable.


    Rubin me prit la main :


    — Tout doux, Farhner, ce n’est pas le moment de se laisser aller. Nous sommes dans un vaisseau et ils ne peuvent pas percer la coque sans un matériel lourd dont ils ne disposent pas pour l’instant. Nous avons un peu de temps.


    Il avait raison, ce n’était pas le moment de paniquer. Je réfléchis à toute vitesse :


    — Si nous sommes arrêtés en bonne et due forme, j’obtiendrai notre libération. Les charges contre moi sont inexistantes, mais évidemment, nous ne devons pas rester dans ce dock perdu. Y a-t-il moyen de nous déplacer ?


    Il hocha la tête :


    — Normalement non, mais on peut bidouiller l’ordinateur de bord pour revenir en manuel. Je vous précise qu’en procédant de la sorte nous risquons une forte amende.


    C’était le cadet de mes soucis !


    — Faîtes comme cela. Trafiquez le cerveau comme vous voudrez, moi je vais jeter un coup d’œil.


    Toute cette affaire tournait autour du Metellus Cimber et j’étais curieuse de savoir ce qu’il y avait dedans.


    Rien à dire du poste de pilotage, minuscule, comme tous les vaisseaux de sa catégorie. La cabine, peut-être…


    La porte s’ouvrit sans problème et là, je restai comme deux ronds de flanc.


    C’était un fausse cabine : remplie de pièces mécaniques et de circuits électroniques jusqu’au plafond. Un moteur et tous ses circuits de contrôle, ou je ne m’y connaissais pas…


    Un moteur auxiliaire ? Sans doute, puisque aucun des circuits que je voyais ne semblait sous tension, bien que Rubin ait actionné les commandes. Bizarre pour un banal cargo, non ?


    Une idée me traversa l’esprit. En bas, la cale ne remplissait approximativement que les deux tiers de son volume normal pour un vaisseau de même type. On avait pu dissimuler un compartiment derrière une cloison amovible. Coup classique chez les contrebandiers…


    Un tournevis, emprunté à l’équipement du vaisseau, me permit d’enlever un bout de plaque murale. Et derrière, un réservoir à pression, du genre utilisé pour les matières hautement volatiles…


    Je remontai voir Rubin.


    — Ça y est, s’exclama-t-il. On peut décoller… Je vous dépose où ?


    À l’extérieur, les types s’affairaient : du matériel avait été apporté, je reconnus les pièces d’un arc à souder industriel.


    — Je crois qu’ils s’apprêtent à nous ouvrir le ventre. Rejoignez le moyeu, on verra bien.


    — À votre service.


    Rubin actionna les petits propulseurs ioniques latéraux : ceux qui permettent de changer de direction ou de se déplacer à l’intérieur des stations.


    Dehors, ce fut un beau branle-bas de combat et tous les miliciens décampèrent pour éviter les jets d’ions, chargés d’électricité.


    Mon pilote fit un superbe demi-tour et nous sortîmes du vieux dock en direction du moyeu central.


    Le moyeu est un immense espace vide au centre de la station qui sert à la circulation des astronefs entrants et sortants. On y accède grâce aux deux sas situés dans l’axe, de chaque côté. De là, on peut rejoindre les docks d’amarrage ou, si l’on veut sortir dans l’espace, les puits d’expulsion. Imaginez l’intérieur d’un bidon qui mesurerait deux cents mètres de long sur cent mètres de diamètre, parsemé d’ouvertures cylindriques de tailles variées. Autant vous dire qu’aux heures de pointe, c’est un sacré embouteillage… Ce jour-là, la présence d’un astronef non asservi flanqua une pagaille mémorable. Le Metellus Cimber frôla plusieurs transports de passagers ou de céréales, au mépris de toutes les règles élémentaires de pilotage.


    Ballottée dans tous les sens, je m’attachai à mon tour au siège du copilote.


    — Vous êtes sûr que vous savez conduire ces engins ?


    — Si vous voulez prendre ma place ne vous gênez pas, grommela-t-il en évitant de justesse une barge agricole.


    Le système de communication clignotait furieusement. J’enclenchai la réception… Et la coupai aussitôt. Les insultes et les menaces fusaient. Manifestement, la moitié des vaisseaux de la station nous vouaient aux gémonies et les autorités du port nous menaçaient des pires sévices.


    Le Metellus Cimber slaloma ainsi plusieurs minutes…


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant, chef ?


    Rubin s’était tourné vers moi avec son petit air ironique.


    Du diable si j’en savais quelque chose…


    Aller dans un autre dock ? Nous risquions d’y rencontrer des miliciens.


    Sortir de la station ? Mais comment faire ?


    Rubin, à ma demande, étudia la question :


    — Nous pouvons tout simplement emprunter un puits d’expulsion. Ils n’ont pas encore pensé à les fermer. Accrochez-vous…


    Le Metellus Cimber fit une brusque embardée et changea de cap. Le contrôle devinait sans doute nos projets, car l’énorme opercule de métal qui fermait le puits d’expulsion se rabattait lentement..


    Mon pilote ne l’avait sans doute pas vu et accélérait encore. J’étais écrasée dans mon fauteuil :


    — Rubiiiin ! Arrêtez ! Au secours !


    Je fermai les yeux…


    Et les rouvris : nous étions dans le puits, amarré au rail magnétique, fonçant à toute allure vers le haut.


    Je me retournai vers mon pilote :


    — Vous êtes complètement fou ! Nous aurions pu nous écraser sur cette porte et…


    — Économisez votre salive, il reste encore celle du haut !


    Bien sûr, les puits d’expulsion sont en quelques sorte des sas géants. Il y a deux portes, une en haut et une en bas. Et si celle du haut ne s’ouvrait pas…


    — Arrêtez, nous allons nous écraser !


    — Dans ce cas, un quart de la station explosera en même temps. Ils le savent et ils l’ouvriront, croyez-moi.


    J’apercevais déjà l’extrémité du puits et la trappe métallique qui donnait sur l’espace. Bon sang, il avait raison : je commençais à apercevoir les étoiles. La porte s’ouvrait…


    Mais pas assez vite à mon goût.


    — Dites, vous ne pourriez pas ralentir un peu, je crois que…


    — Impossible : serrez les dents et arrêtez de crier comme une orfraie !


    — Rubiiiiin !


    Le Metellus Cimber jaillit dans l’espace, projeté à une vitesse respectable, grâce à la rotation de Goldschmidt. Derrière nous la station obscure s’éloignait lentement… La porte se refermait déjà.


    Comme tous les Astroïdiens, je déteste l’espace. Raison pour laquelle il n’y a aucun hublot dans les quartiers d’habitation. Rien de plus déprimant que ces maudites étoiles.


    Là, j’étais servie.


    Les diagrammes 3D clignotèrent furieusement et une sirène me déchira les tympans. Les battements de mon cœur, à peine calmés, s’emballèrent de nouveau.


    — Qu’est-ce qui se passe encore ?


    — Le radar détecte des intrus susceptibles de croiser notre trajectoire. Attendez… Je vois quelque chose sur l’écran… Merde ! Ils ont actionné le système anti-météorites ! Il tient vraiment à vous, ce Dalmasso.


    Effectivement, sur la simulation holographique, plusieurs petits points menaçants se rapprochaient de notre trajectoire à grande vitesse. Peu préoccupée par tout ce qui était extérieur à Goldschmidt, j’ignorais même jusqu’à l’existence d’un tel système.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — Des batteries de missiles disposées un peu partout en orbite autour de la station. La Ceinture est truffée de cochonneries de cailloux qui volent dans tous les sens. De temps en temps, l’un d’eux passe un peu trop près. Là, c’est nous qui sommes visés…


    — Attendez, vous voulez dire qu’ils veulent nous faire sauter ?


    Il hocha la tête :


    — Exact. Mais rassurez-vous, contrairement aux astéroïdes, le Metellus Cimber est équipé de tuyères latérales qui lui permettent de changer de direction. Le seul risque c’est d’épuiser nos réserves… Ou de ne pas aller assez vite…


    — On ne peut pas accélérer un peu ?


    — Désolé, les moteurs ioniques ne sont pas conçus pour cela. Il va falloir slalomer.


    Mon estomac, déjà mis à contribution dans le moyeu et le puits d’expulsion, commençait à se rebeller. Par expérience, je savais qu’il n’y avait rien de plus répugnant que des aliments à moitié digérés en apesanteur…


    Je réfléchis :


    — Dites-moi… Toutes les commandes vous sont-elles familières ?


    Il me jeta un coup d’œil intrigué :


    — C’est étrange que vous me demandiez cela. Effectivement – il désigna un coin du tableau de bord – ces systèmes ne correspondent à rien et ne sont pas sous tension.


    — Vous pourriez les mettre en route.


    Il haussa les épaules :


    — Je peux toujours essayer.


    Il joignit le geste à la parole et aussitôt d’autres diagrammes apparurent :


    — Bon sang, on dirait un moteur auxiliaire ! Mais où l’auraient-ils planqué ?


    — Dans la cabine, et le réservoir est dans la cale…


    Il siffla :


    — Et regardez comment sont étalonnés les stabilisateurs. Ce n’est pas un ionique. On dirait… Un propergol !


    — Un propergol ? Comme pour décoller d’une planète ?


    — Exact, sauf que, si j’en crois les instruments, il n’y a pas assez de puissance pour vaincre une gravité.


    — Mais alors, quelle est l’utilité de ce système ?


    Il m’expliqua patiemment :


    — Les moteurs à propergol sont beaucoup plus lents que les ioniques. Pas plus de quatre ou cinq kilomètres secondes. Or, un vaisseau comme le Metellus Cimber peut aller jusqu’à quinze fois plus vite…


    — Mais justement, pourquoi ce sont-ils donné la peine d’en installer un ?


    — Les propergols ont un débit beaucoup plus rapide et l’accélération optimale peut être atteinte en quelques minutes. Avec le ionique, il me faudrait deux ou trois jours avant d’atteindre ma vitesse de croisière.


    — Ce qui veut dire en clair ?


    — Qu’on va recevoir un bon coup de pied dans les fesses et semer ces maudits missiles. Vous allez me dire que ça devient une habitude mais… accrochez-vous !


    Il déclencha les commandes du moteur auxiliaire. Un bruit sourd retentit dans la coque : sans doute les trappes dissimulant les tuyères au propergol qui s’ouvraient. Sur le tableau de bord, les différents niveaux s’équilibrèrent et petit à petit, tous les voyants revinrent à la normale.


    Sauf ceux du radar : au moins cinq missiles s’approchaient de nous. Le premier d’entre eux était programmé pour nous rencontrer dans… miséricorde, le compteur indiquait quinze secondes !


    — Tout est OK. Je lance le compte à rebours : cinq, quatre, trois, deux, un. Maintenant !


    Ma colonne vertébrale s’écrasa contre le siège. Une force égale à plusieurs gravités me comprima la poitrine.


    Se sentir écrabouillée comme une vulgaire galette n’a rien d’une situation enviable. Je gémis péniblement, incapable de hurler à pleins poumons. Les petits points menaçants disparurent et la sirène se tut : nous avions doublé les missiles.


    Puis tout recommença ! La sirène et un obstacle de taille… juste devant nous !


    — Rubin, que se passe-t-il ?


    J’étais incapable de tourner la tête pour le regarder. Il jura comme un charretier :


    — Merde, il n’y a plus de missiles… À moins que… Bordel de bordel ! Un de ces maudits satellites agricoles en plein sur notre trajectoire !


    — Rubin, vous plaisantez j’espère !


    — Malheureusement non. Mais rassurez-vous, si mes souvenirs sont bons ces satellites sont de véritables cochonneries, sans blindage. À cette vitesse, nous devrions passer comme dans du beurre…


    — Vous en êtes sûr ?


    — À moins que nous ne heurtions la structure métallique. Je vous répondrai quand ce sera fini…


    — Rubiiiin !


    Le satellite arrivait droit sur nous. Je fermai les yeux. Il y eut un choc violent.


    Puis plus rien… Seulement les étoiles.


    Derrière nous, des tonnes d’air, d’eau et de terre, expulsés par la décompression brutale, se dispersaient dans l’espace.


    Heureusement, les agriculteurs auraient droit à une subvention exceptionnelle, songeais-je. C’est toujours comme cela que ça se termine.


    Et je m’évanouis.

  


  
    Chapitre IX


    — Farhner ! Réveillez-vous ! Allons, un peu de nerfs !


    Quelque chose me frappait les joues. J’ouvris les yeux :


    Rubin était penché au-dessus de moi et continuait à me gifler imperturbablement.


    — Arrêtez, gémis-je. Brute !


    — Tiens ! De retour parmi nous ? Ça va mieux ?


    Je me redressai avec peine sur mon fauteuil… et m’envolai doucement. Il avait détaché le harnais de sécurité et nous étions en apesanteur totale. Au-delà du hublot, l’espace s’étendait, infini. Alors que je me débattais en l’air, une brusque angoisse me monta à la gorge. Le vide qui nous entourait de toute part n’y était sans doute pas étranger.


    Le poste de commande tournait autour de moi et les poignées d’accrochage me paraissaient inaccessibles.


    — Rubin ! hoquetai-je.


    — Oui ?


    — Aidez-moi, je vous en prie. Il faut que j’aille aux toilettes… Sinon ça va être la catastrophe !


    Il rit :


    — À la bonne heure, vos fonctions vitales se remettent en route. Vous m’avez fait peur, vous savez. Accrochez-vous.


    Une main ferme me ramena jusqu’au sol et là, en me cramponnant aux poignées, je me précipitai dans le petit compartiment sanitaire, attenant au poste de commande.


    C’était spartiate : un mètre carré pour se laver, se doucher et faire d’autres choses moins ragoutantes mais tout aussi nécessaires. L’endroit n’était pas entretenu depuis un bon moment et mes prédécesseurs manquaient aux plus élémentaires règles d’hygiène. J’en eus un haut-le-cœur.


    Fort heureusement, les mécanismes d’évacuation, à défaut d’être propres, fonctionnaient correctement. Après, l’eau du lavabo incorporé me fit du bien. Malgré mes précautions, quelques bulles d’eau voletèrent à travers le réduit : je n’avais jamais pris encore de douche en apesanteur, mais je pressentis que cela allait être un grand moment…


    Lorsque je sortis, un petit peu plus fraîche, Rubin, installé dans son fauteuil, contemplait pensivement l’espace.


    — Ça va mieux ?


    — Mouais, grommelai-je en me harnachant au siège du copilote.


    — Autant vous le dire, reprit-il, notre situation n’est pas brillante…


    — Je l’imagine.


    — Vous n’avez pas connaissance des derniers rebondissements : la Chancellerie lance un message en inter sur tout le système solaire. Outre le prix d’une telle fantaisie pour le contribuable, la perspective n’a rien de réjouissante. Écoutez :


    Il alluma le système de communication visio. Aussitôt, la figure émaciée du Président Dalmasso apparut sur l’écran et se mit à débiter :


    — Avis à toutes les stations de la Ceinture, à tous les vaisseaux en transit et en général à tous les satellites, astroport et planètes d’attache. Aujourd’hui même, deux dangereux criminels se sont échappés de la station Goldschmidt.


    À ce moment notre portrait à tous les deux apparut sur l’écran. Pas à notre avantage, je dois le dire : Rubin ressemblait à un malfrat et à moi à une pute de bas étage. Les ordures avaient retouché les photos.


    — Ces deux individus doivent absolument être mis hors d’état de nuire. Je répète, ils sont extrêmement dangereux et l’emploi de la violence n’est pas seulement autorisé mais aussi fortement conseillé. Par contre, il est indispensable que le vaisseau qu’ils utilisent en ce moment, le Metellus Cimber, soit ramené intact aux autorités de la station, compte tenu de l’importance qu’il représente en tant que pièce à conviction. Une récompense de dix mille hydros est offerte a tous ceux qui…


    Rubin coupa la communication :


    — Alors, Farhner, qu’en pensez-vous ?


    De multiples pensées bouillonnaient dans ma tête. S’y imposait un sentiment de perte irréparable, assorti d’un morne abattement.


    — Je pense que ma vie est foutue ! Jamais je ne parviendrai à prouver mon innocence. Et dix mille hydros : toutes les gâchettes du système solaire nous courront après. Mon Dieu, que vais-je devenir ?


    Il haussa les épaules :


    — D’un certain point de vue votre analyse est judicieuse. Mais il me paraît vain de nous apitoyer sur notre propre sort…


    Il en avait de belles, lui !


    — Nous sommes en sécurité sur ce vaisseau, continua-il imperturbable. Vous n’imaginez pas la difficulté pour repérer un petit point comme le nôtre dans la ceinture d’astéroïde. Le Metellus Cimber émet quelques radiations ? Et alors ! La moitié des cailloux autour de nous aussi… Nous avons des provisions, de quoi tenir plusieurs semaines.


    — Mais l’appel de Dalmasso nous ferme toutes les portes du système solaire !


    Il secoua la tête :


    — Moins que vous ne le pensez… Les stations comme Goldschmidt possèdent de nombreux ennemis : la Terre et ses alliés au premier chef. Si nous tombions aux mains des autorités de l’Union, ils chercheraient d’abord à savoir pourquoi la Ceinture s’intéresse tant à nous avant de songer à nous extrader.


    — Hum… Rejoindre l’Union ? Et pourquoi pas la Terre pendant que vous y êtes… Où est l’avant-poste le plus proche ?


    — Une semaine d’ici, à peu près : quelques missions scientifiques opèrent à la périphérie. Nous avons le temps d’y réfléchir… D’ailleurs, je me pose une question…


    — Oui ?


    Il pesa lentement ses mots :


    — Tout à l’heure, lors de notre évasion, ils n’ont pas hésité à nous balancer des missiles anti-météorites, or Dalmasso dans son appel a lourdement insisté sur le fait que le Metellus Cimber devait être ramené intact. Cela ne vous étonne pas, vous ?


    La remarque était pertinente et valait d’être creusée :


    — Voyons, repris-je, si Dalmasso tient au vaisseau ce n’est certainement pas pour sa valeur marchande. Il propose dix mille hydros de récompense, ce qui représente à peu de choses près son prix de vente sur liquidation. Par contre, il pourrait y avoir quelque chose à l’intérieur. Quelque chose auquel il tient beaucoup…


    — Et les services de la sécurité, qui dépendent pourtant directement de la Chancellerie, n’étaient pas informés, raison pour laquelle ils n’ont pas pris de précautions particulières dans un premier temps… Et cette histoire de pièce à conviction ne tient pas debout : le juge fait des cachotteries à ses propres services !


    Je reprenais espoir : si Dalmasso était compromis dans ces assassinats, mon innocence apparaîtrait peut-être au grand jour ! Ce n’est pas la première fois qu’un magistrat tout-puissant nagerait en eaux troubles, abusant de son autorité… Spécialement depuis l’autonomie qui avait conféré tous pouvoirs au corps judiciaire. Et la preuve se trouvait peut-être à l’intérieur du Metellus Cimber !


    — D’autre part, continuait Rubin, ce vaisseau est inhabituel : le moteur auxiliaire n’a pu être installé que pour des fuites précipitées comme la nôtre. De tels mécanismes existent sur certaines unités militaires. Nous avons le choix : espion, pirate ou contrebandier…


    — La caisse ! m’exclamai-je. J’ai vu une caisse en bas…


    Il déboucla son harnais :


    — Qu’attendons-nous pour aller voir ?


     


    La cale minuscule était peu encombrée : un conteneur de trois mètres de long sur deux de haut, et une autre caisse plus ordinaire. Aucune marque distinctive nulle part.


    — Pailhés, mon client, m’avait interdit de saisir la marchandise. J’ai cru tout d’abord que c’était pour éviter de régler des frais supplémentaires… Il devait faire partie du complot lui aussi.


    — Voyons voir.À l’aide d’une scie thermique, Rubin détacha les sangles du conteneur et s’attaqua aux points de soudure. Il s’escrima un bon moment sur les scellés de matière composite, en lançant parfois des bordées de jurons pittoresques.


    — Bordel ! conclut-il, je ne sais pas ce qu’il y a à l’intérieur mais j’espère que ça en vaut la peine. Attention !


    Brusquement le couvercle se décrocha et alla flotter un peu plus haut.


    Je me précipitai pour voir, tremblante d’excitation…


     


    Pour être aussitôt déçue : sous mes yeux était soigneusement rangé un appareil flambant neuf, dont l’utilité n’apparaissait pas au premier abord. Imaginez un gros tube de métal bombé et sans grâce, reposant sur un mobile énergétique. À l’extrémité, un écran de contrôle, un clavier et des voyants de niveaux. De nombreux câbles électriques et d’autres, que j’identifiai comme des tubes destinés au transfert des matières organiques, demandaient à être branchés.


    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? me demandai-je tout haut.


    — Un bloc médical intégré, répondit Rubin juste derrière moi.


    Je me retournai vers lui :


    — Un bloc médical ? Mais je n’en ai jamais vu de semblable.


    Il secoua la tête :


    — Normal, c’est de la pure technologie terrienne. Vous, dans la ceinture, utilisez des andros sous contrôle humain pour la chirurgie. Eux ont développé le cent-pour-cent informatique. Pas d’intervention humaine, uniquement de la robotique. Vous vous couchez dans ce tube et la machine vous fait ce pourquoi elle est programmée.


    — De la chirurgie ? Mais attendez, il est rigoureusement interdit de…


    — D’importer du matériel médical de fabrication terrienne sur la Ceinture ! Effectivement, le black-out a été décrété il y a plus de dix ans pour permettre à votre propre industrie de prospérer. D’autre part, je ne vois ni visa, ni expéditeur, ni destinataire. C’est de la contrebande, pas de doute !


    Tout cela manquait de logique :


    — Attendez, je ne comprends pas : pourquoi Dalmasso tiendrait-il tellement à récupérer cette chose. Cela vaudrait-il plus que les dix mille hydros de la prime ?


    — Non, plutôt moins, même. C’est un équipement standard. Très courant.


    — On peut soigner n’importe quoi avec cela ?


    — Un seul usage : la mémoire de ces engins n’est pas très importante. Il existe des modèles multifonctions mais ils sont beaucoup plus volumineux. Avec celui-là, vous ne pouvez vraisemblablement réaliser qu’un seul type d’intervention.


    — Et on peut savoir laquelle ?


    Il eut un mouvement évasif :


    — Peut-être en branchant le terminal. Voyons voir…


    Il prenait déjà la fiche d’alimentation d’énergie et l’introduisait dans le boîtier destiné aux modules portables. Les voyants s’illuminèrent, l’écran s’anima et un grand nombre de données défilèrent en crépitant.


    Le langage informatique utilisé par les terriens ne diffère pas fondamentalement du nôtre mais tous les signes et idéogrammes que je vis défiler ne m’évoquèrent rien du tout.


    Rubin était aussi dubitatif que moi :


    — Hum… Cette chose peut aussi bien vous enlever l’appendice que vous redresser les seins. Je ne suis pas suffisamment calé en médecine pour le deviner.


     


    L’autre caisse renfermait un assortiment de mini-modules mémoriels d’un modèle, semblait-il, inédit et qu’il nous fut impossible de décrypter. Une nouvelle impasse. Morose, nous revînmes à la cabine… Je me rattachai de nouveau au siège de copilote, peu désireuse de patauger plus longtemps en apesanteur.


    Mes pensées vagabondèrent. Devant moi les étoiles brillaient au loin, puis soudain se rapprochèrent. À quelle distance étaient-elles au juste ? D’ailleurs étaient-ce bien des étoiles ? Pourquoi tournaient-elles ainsi ? Je flottais au milieu d’elles, dans l’espace.


    — Arrêtez de tourner ainsi ! criai-je. C’est désagréable.


    Elles continuèrent de plus belle et à mon tour je fus aspirée dans la ronde.


     


    — Holà ! Réveillez-vous !


    Rubin se penchait de nouveau au-dessus de moi, l’air inquiet. Cette fois-ci il tapait un peu plus doucement.


    — Décidément c’est une manie ! Vous êtes souvent sujette ces vapeurs ?


    — Je… je ne comprends pas, bafouillai-je. Cela ne m’arrive jamais d’habitude. Est-ce cela le mal de l’espace ?


    Il haussa les épaules :


    — Le mal de l’espace n’existe pas, surtout depuis la stabilisation de l’endolymphe7. Ce sont les transitions qui sont les plus difficiles, notamment lorsque vous retournez sous l’emprise d’une gravité… Miséricorde, je comprends !


    — Quoi donc ?


    — Il est dix-huit heures en temps terrien standard. Vous n’avez rien mangé depuis votre petit déjeuner, qui doit se trouver actuellement dans les circuits de recyclage du vaisseau… Vous mourrez de faim, voilà tout… et moi aussi, d’ailleurs !


    Brusquement, j’eus la sensation pénible du vide de mon estomac. J’étais au bord de l’hypoglycémie, raison de ma faiblesse.


    Il se déplaça jusqu’à un placard intégré dans la cloison :


    — Je n’ai pas encore détaillé ce que nous avions. Voyons… Bon, au moins, nous ne mourrons pas de faim. Il y a là de quoi nous nous nourrir plusieurs mois. Le réservoir d’eau est rempli et les appareils de recyclage ronronnent normalement.


    Il revint chargé de petites poches individuelles de liquide nutritif.


    — Ce sera peut-être un peu monotone mais c’est excellent pour la santé ! Avalez cela.


    Je me mis la pipette d’ingestion dans la bouche et aspirai. Le goût était curieux, assez répugnant… et totalement artificiel !


    — Qu’est-ce que c’est ? grommelais-je.


    — Du potage de légumes, rit-il, même si cela ne vous paraît pas très évident. On trouve aussi de la viande mais je sais que vous autres astroïdiens y êtes allergiques. Je la prendrai.


    — J’en ai déjà goûté ! protestai-je.


    Une lubie de papa qui avait tenu absolument à m’en faire manger, à l’époque où les importations terriennes étaient encore autorisées. Nous autres, habitants des stations, ne consommons que les produits de nos stations agricoles : céréales, fruits et légumes à toutes les sauces. Ce végétalisme, instauré en véritable dogme, provient de l’impossibilité d’acclimater des animaux d’élevage à l’espace. Mais ça, aucun Astroïdien n›accepterait de le reconnaître. Je ne partageais pas leurs convictions : après tout nos lointains ancêtres étaient terriens, eux aussi, même si de plus en plus de mes compatriotes tendaient à le nier.


    Quoi qu’il en soit, cette nourriture était totalement insipide et nul doute que je perdrai une ou deux tailles de pantalon si ce régime venait à se prolonger.


    Ce serait toujours ça de gagné…


     


    L’estomac plein, un peu apaisée, je fermai à moitié les yeux et bientôt tous les événements des jours précédents défilèrent dans ma tête.


    Il n’était pas aisé d’y trouver une quelconque logique : une mystérieuse société troyenne exploite le Metellus Cimber, sans doute un vaisseau contrebandier ou pirate. Dans la cale, un appareil médical à l’usage indéterminé et des modules mémoriels inutilisables en l’état. Tout ceci dans la plus parfaite illégalité…Pailhés, le propriétaire du vaisseau, probablement de mèche avec ses locataires, cherche à les doubler et à s’emparer de la cargaison : elle revêt donc une importance cruciale à ses yeux.


    Il décide d’utiliser les voies légales et fait appel à mes services.


    Ensuite, il est torturé et tué par un ou plusieurs inconnus. À ce moment, intervient Dalmasso : manifestement il connaît la valeur de la cargaison puisqu’il emploie des moyens illégaux – son accusation à mon encontre constituant de manière flagrante un abus de droit – pour s’en emparer.


    Première piste : Pailhés. Plus rien à faire. Il a emporté son secret dans la tombe.


    Deuxième piste Dalmasso. Rien à faire non plus. Pour nous disculper il faudrait retourner sur la Ceinture et à mon avis nous n’y ferions pas de vieux os.


    Troisième piste : la cargaison du Metellus Cimber. Intéressante, mais nous ne savons pas déchiffrer les données du programme médical.


    Une quatrième piste ?


    Mais bien sûr ! La Société d’Exploitation Générale de Transport Troyenne. Il nous suffisait de la retrouver. Je me retournai vers mon pilote :


    — Rubin, savez-vous dans quel coin de l’espace tourne la planète Poros ?


    Il fronça les sourcils :


    — Jamais entendu parler.


    Il chercha dans le répertoire des astéroïdes et planètes. Puis dans celui des satellites permanents et des bases planétaires. Rien…


    — Hum …C’est censé se trouver où ?


    — Je crois que c’est une planète troyenne.


    — Grecque ou troyenne ?


    Devant mon incompréhension, il expliqua :


    — Les astronomes, lorsqu’ils ont découvert les deux amas d’astéroïdes aux points de Lagrange, sur l’orbite de Jupiter, leur ont donné des noms tirés de l’Iliade d’Homère. Un vieux bouquin de légendes terriennes, censé raconter l’histoire d’une guerre entre deux nations : les Grecs et les Troyens. À un groupe, ils ont donné des noms de guerriers grecs et à l’autre des noms troyens8.


    — Hum… Et Poros, d’après vous, il était grec ou troyen ?


    — Aucune idée, je ne suis pas assez calé en histoire ancienne, mais une banque de données générale est intégrée au cerveau de bord. Voyons cela…


    Il entra le nom sur son clavier. La machine crépita quelques instants. Puis quelques lignes de texte apparurent sur le terminal.


    Poros : roi des Indes, région du Penjab, époux de la reine Cléophide. Vaincu par Alexandre le Grand, sur les bords de l’Hydaspe en 326 avant J.C., puis gracié par lui.


    — Alors, repris-je, grec ou troyen ?


    — Alexandre était grec.


    — Donc Poros est troyen.


    Il secoua la tête :


    — Non, si mes souvenirs sont bons, Schliemman découvrit Troie en Asie Mineure et non en Inde. Il n’y a aucune raison de penser que cette planète, si c’en est une, gravite sur l’orbite de Jupiter. Au fait, pourquoi ces questions ?


    — Suivant les pièces du dossier, c’était le siège social de la compagnie qui exploitait ce vaisseau.


    Son visage s’éclaira :


    — Mais alors, le journal de bord nous donnera peut-être ses dernières destinations.


    — Regardez.


    Il tapota furieusement sur le clavier :


    — Voilà, il y a quinze jours, ils fricotaient en plein espace de l’Union. Voilà qui corrobore l’hypothèse des contrebandiers. Et ensuite…


    Sa figure s’allongea :


    — Zut ! Les données correspondent bien à l’amas troyen. Je vois où vous voulez en venir : un petit tour là-bas pourrait vous apporter les preuves dont vous avez besoin. Je me trompe ?


    — Non.


    — Désolé de vous décevoir mais Jupiter est approximativement à quatre-vingt-dix jours de vol d’ici… Notre réserve de plasma n’y suffirait pas.


    Encore une impasse…


    — Et eux, combien de temps ont-ils mis pour faire le voyage ?


    Il tapota de nouveau, puis poussa un juron bien senti :


    — Neuf jours, ils ont mis neuf jours ! s’exclama-t-il avec stupéfaction. C’est impossible…


    — Un nouveau type de moteur ?


    — Je ne crois pas : les ioniques les plus rapides montent peut-être jusqu’à soixante-dix kilomètres secondes. Mais neuf jours : il faudrait qu’ils aillent dix fois plus vite !


    — Il y a une explication, suggérais-je.


    Il leva un sourcil :


    — Ah oui ?


    — Bien que la pratique soit vigoureusement réprimée, les vendeurs de vaisseaux trafiquent souvent les compteurs. Le premier boulot, lorsque nous dressons un procès-verbal de description, est de vérifier si l’on a pas modifié les données entrées dans le cerveau.


    — Là, vous m’en bouchez un coin ! reconnut-il sur un ton admiratif. Et comment procédez-vous ?


    Je tirai mon portable de la sacoche incorporée à ma combinaison :


    — Entre autre grâce à ce petit engin. Je peux dialoguer avec le maître-programme et voir si une donnée a été modifiée manuellement.


    — Faites.


    Aussitôt dit, aussitôt fait : mon terminal fut promptement connecté au cerveau de bord et j’analysai les données spatiales et temporelles entrées dans la machine.


    Déterminer un point dans l’espace n’est pas chose facile, il y a l’angle directionnel, l’angle horaire ainsi que les coordonnées elliptiques, qui tiennent compte des interactions de gravité entre tous les corps célestes susceptibles de modifier de manière significative une orbite ou une trajectoire.


    Les capitaines connaissent bien ce phénomène et sont sans cesse obligés de corriger leur route pour compenser les dérivations.


    Finalement, je découvris que la déclinaison avait été multipliée par dix, une simple virgule déplacée : tromperie pratiquement indétectable sauf par une petite rusée comme votre servante.


    Rubin siffla avec admiration lorsqu’il vit apparaître les véritables données.


    — Quarante-cinq millions de kilomètres au lieu de quatre cent cinquante. Voilà qui nous rapproche diablement. Compte tenu de ce que je pourrais tirer de ce rafiot lorsqu’il atteindra son accélération optimale, disons à peine neuf jours !


    — C’est beaucoup mieux et cela nous mène où ?


    — Dans la Ceinture, mais à la périphérie, un secteur assez excentré et encore désert : le repaire idéal pour une bande de pirates. Vous êtes vraiment sûre de vouloir y aller ?


    — Je ne suis sûre de rien, répondis-je avec fatalisme, mais si vous voyez une autre solution, je vous écoute.


    — Alors, c’est parti, cap sur Poros !


    Pendant qu’il entrait les nouvelles données, je me laissai aller sur mon fauteuil. J’y voyais un peu plus clair dans cette sombre affaire, mon estomac était rassasié et j’avais enfin un but, ainsi que du temps pour réfléchir à ce que nous ferions là-bas.


    C’est alors que la réalité m’apparut brutalement en face !


     


    Je regardai Rubin du coin de l’œil : un homme d’une trentaine d’année, en pleine possession, semblait-il, de ses moyens physiques. Moi-même, une femme jeune, raisonnablement attirante, tout au moins suivant les critères terriens.


    Nous allions rester neuf jours enfermés dans cette boule de métal, sans occupations particulières, n’ayant à notre disposition qu’un espace vital des plus réduits.


    Bon sang, c’était inévitable : j’allais passer à la casserole !


     


     


    
      
        7. Stabilisation de l’endolymphe : la pesanteur artificielle par rotation, provoque, à cause de la force de Coriolis, un trouble de l’équilibre, donnant aux habitants des stations la désagréable impression de toujours pencher d’un côté ou de l’autre. On peut en neutraliser les effets grâce à une petite opération chirurgicale bénigne corrigeant les déséquilibres des canaux de l’oreille interne. La technique a été mise au point en 2112 par le chirurgien astroïdien Ernst Knatt. Elle permet également d’améliorer la tolérance de l’organisme humain à l’apesanteur totale.

      


      
        8. Exceptions : par suite d’une erreur, Hector, fils de Priam, a été placé abusivement dans le camp Grec et Patrocle, confident d’Achille, chez les Troyens !

      

    

  


  
    Chapitre X


    Comprenez bien : vous commencez à me connaître, je ne suis pas particulièrement bégueule. Mais la situation présente ne me plaisait pas du tout !


    Jusqu’à hier, ce type m’était un parfait inconnu. Je ne savais rien de sa personnalité ni de ses goûts. Et sa profession : proxénète ! Il pouvait tout aussi bien être sadique, dégénéré, pervers, ou trimbaler des maladies vénériennes, que sais-je encore ?


    Et puis je commençais à connaître suffisamment la gent masculine pour savoir que neuf jours en tête à tête avec une femme finirait inévitablement par réveiller la bête qui sommeillait en lui, même avec un excellent self-control.


    L’attente serait insupportable : à n’importe quel moment le bonhomme pouvait me sauter dessus, se glisser dans mon lit ou sous la douche. Peut-être m’attacherait-il dans mon sommeil, ou m’immobiliserait lorsque j’aurais le dos tourné…


    En plus, nous étions en présentateur. Faire l’amour dans ces conditions relève de l’exercice de cirque plutôt que de l’exaltation charnelle. Je sais que beaucoup d’hommes adorent ça, ce qui explique le succès des lupanars des plus bas niveaux, ou de certaines croisières coquines, organisées périodiquement pour la bonne société. Quant à moi, mes rares expériences dans ce domaine m’avaient refroidie à tout jamais.


    Ajoutez à cela que l’atmosphère recyclée du Metellus Cimber exhalait une persistante odeur de vieux caoutchouc brûlé ainsi qu’un vague relent d’urine, que je me sentais sale, et que les sanitaires de bord n’arrangeraient sûrement pas cet état de fait. Vous comprendrez que j’avais autant envie d’une expérience érotique avec mon pilote que d’une purge !


    De son côté, il conservait un masque d’indifférence et de professionnalisme. Mais il cachait peut-être son jeu…


    J’en étais là de mes inquiétudes lorsque mes paupières commencèrent à s’alourdir. La fatigue de la journée reprenant ses droits, se posait le délicat problème de savoir où j’allais dormir…


    Si je lui demandais de se retirer dans la cale, je passerais pour une demeurée, d’autant qu’en qualité de pilote, il devait garder un accès permanent au tableau de bord. Je décidai donc d’attaquer tout en finesse et baillai ostensiblement :


    — Rubin, je n’en peux plus, je crois que je vais me coucher.


    — Les sacs de couchage sont rangés dans ce placard, répondit-il avec flegme.


    — Hum… Il m’a semblé qu’il y avait plus de place dans la cale…


    — Comme vous voudrez. Accrochez-vous bien, sinon vous vous réveillerez en l’air.


    Pas d’autre commentaire de sa part.


    Je me détachai donc, pris l’équipement de sommeil là où il me l’avait indiqué et descendis par l’écoutille jusqu’en bas.


    Mais mon problème n’était pas pour autant résolu : la trappe restait ouverte.


    Si je la fermais, mon geste marquerait une défiance à son encontre qui pourrait le froisser. Au mieux, j’aurais l’air ridicule, d’une sainte-nitouche, comme il avait dit tout à l’heure après la bagarre.


    Quant à dormir la porte ouverte… Je ne tenais pas à tenter l’aventure !


    J’en étais toujours à me demander comment faire, lorsque la trappe se referma au-dessus de moi. Mon pilote me sauvait la mise.


    Je remontai l’échelle et enclenchai le verrou avec toute la discrétion possible.


    Enfin sauvée !


     


    Mais je n’étais pas au bout de mes peines : l’équipement de nuit, en particulier les attaches magnétiques censées fixer le couchage à la cloison, m’opposa une résistance farouche. Je passai un bon quart d’heure à me harnacher… Pour m’apercevoir que j’avais oublié d’éteindre la lumière !


    Et lorsqu’enfin je reposai dans l’obscurité, bien attachée, le sommeil m’avait fui…


    Un partie de la nuit s’éternisa donc de la sorte : je tendais l’oreille à chacun des bruits que j’entendais venant du poste de pilotage. Pour autant que je pus en juger, à aucun moment, il ne s’approcha de la trappe.


    Je finis par succomber à la fatigue et sombrai dans un sommeil agité, peuplé de rêves grotesques et inquiétants.


    Au matin, je remontai timidement : mon pilote était exactement là où je l’avais laissé la veille. Il m’aborda avec entrain :


    — Bonjour Farhner, bien dormi, j’espère ? J’ai un peu nettoyé ce trou à rat qui nous sert de sanitaires, vous pouvez y aller si vous le souhaitez. N’oubliez pas le mettre le ventilo pour la douche.


    J’obéis. Effectivement, l’endroit était débarrassé de toute la cochonnerie, typiquement masculine, que j’avais trouvé la veille. Pour la douche en apesanteur, c’est une précaution indispensable de déclencher le ventilo qui permet à l’eau de circuler de haut en bas. À défaut, vous vous retrouvez rapidement au milieu d’une grosse bulle d’eau qui vous empêche de respirer !


    Pour une première expérience, je ne m’en tirai pas trop mal, j’arrivai même à laver sommairement mes sous-vêtements et à les faire à peu près sécher.


    La journée se passa plus agréablement que je ne l’aurais cru : Rubin restait toujours aussi détaché et professionnel. Nous parlions beaucoup : quoi faire d’autre ? Mais en nous cantonnant d’un commun accord à des sujets d’ordre général et peu compromettants.


    Il m’encouragea à pratiquer une gymnastique régulière :


    — Sinon, vous vous écroulerez dès que vous retrouverez une pesanteur normale !


    Accrochée à une barre, je faisais donc des tractions dans tous les sens sous son œil attentif :


    — Attention à votre dos, ne vous cambrez pas comme cela. Levez les jambes maintenant.


    Parfois, il s’approchait pour corriger une position ou me montrer un nouvel exercice.


    Mais sans jamais laisser la place à la moindre ambiguïté.


    Il n’évoqua mon physique qu’une seule fois :


    — Vos parents étaient-ils terriens ? me demanda-t-il, alors que je me musclais le dos.


    — Vous demandez cela parce que je ne n’ai pas le physique d’une astroïdienne ? Eh non, je ne suis pas d’origine terrienne. Papa souhaitait un successeur, le reste il s’en fichait, et il ne voulait surtout pas s’encombrer d’une femme. Alors il a acheté un ovule qu’il a fécondé en labo : ça se fait beaucoup dans les stations. Seulement, je ne devais pas être de premier choix puisque je suis née comme cela.


    Il semblait intéressé :


    — Et votre physique n’a pas modifié ses sentiments à votre égard ?


    Je haussai les épaules :


    — Papa voulait un futur huissier, pas un enfant. Que je sois fille ou garçon, grande ou petite, lui indifférait totalement. Bien entendu, cela ne l’a pas empêché d’assigner, pour le principe, le labo en dommages et intérêts. Il a obtenu gain de cause d’ailleurs !


    — Hum… Vous autres les Astroïdiens êtes des gens bien curieux. Comment se fait-il que tous les célibataires de cette station vous fuient comme la peste ?


    J’arrêtai un moment mes tractions. Comment ce bougre pouvait-il être au courant de ma vie privée ? Je décidai toutefois de ne pas m’en formaliser :


    — Sans doute justement parce que je ressemble à une Terrienne. Les Astroïdiennes sont grandes et fines, alors que moi…


    Il rit :


    — Ce que vous ignorez peut-être c’est que les clients des établissements de plaisir réclament avec assiduité des filles aux formes bien apparentes, au détriment de vos grandes perches de compatriotes. Pourquoi croyez-vous que les prostituées terriennes avaient tant de succès ? Les nouveaux andros de plaisir ne mesurent pas plus d’un mètre soixante-dix et sont nanties de formes pulpeuses ! Quant à ces abondantes taches de rousseur que vous dissimulez sous votre maquillage, les hommes en raffolent.


    Je préférai ne pas continuer sur un sujet aussi scabreux… Toutefois, il m’apportait un nouvel éclairage sur la libido masculine.


    Les neufs jours s’écoulèrent ainsi en une confortable routine. Je descendais dormir tous les soirs à la même heure et Rubin fermait consciencieusement la trappe derrière moi.


    Une nuit, je me réveillai en sursaut : j’avais oublié de fermer le verrou !


    Et puis zut ! Je renonçai à me détacher du sac, à allumer la lumière, etc. On verrait bien.


    Il ne se passa rien et désormais, je dormis porte ouverte…


    Au huitième jour, la situation n’avait pas évolué et tout se passait comme sur des roulettes.


    En fait, Ulrich Rubin, tout proxénète qu’il était, se conduisait comme un véritable gentleman et je connaissais peu d’Astroïdiens capables d’une aussi élégante galanterie.


    En fin de compte, lorsqu’il m’annonça que nous allions commencer les manœuvres d’approche, je ne pus m’empêcher d’éprouver un vague et frustrant sentiment de déception…


     


    Mon pilote désigna la représentation holo du radar de bord :


    — Regardez un peu ce fouillis.


    Je n’y comprenais pas grand-chose, de multiples points brillants clignotaient un peu partout. Des colonnes de chiffres incompréhensibles défilaient sans cesse sur le computer.


    — Nous abordons un sous-amas particulièrement riche en radiations. Le lieu idéal pour planquer un astroport clandestin. Mais il n’y a pas que des inconvénients : nous pourrons approcher en toute impunité, si nous ne commettons pas trop d’imprudence… Par contre, je n’arrive pas à distinguer un corps céleste d’une taille suffisante là-dedans : nous allons devoir naviguer à vue. C’est toujours dangereux.


    Je m’installai à ses côtés, il était concentré et une petite ride lui barrait le front. Par le hublot, on commençait à apercevoir des petits points.


    — Ce sont des astéroïdes que je vois là-bas ?


    Il hocha la tête :


    — Oui, vous comprenez ce que je voulais dire : ils nous rasent sacrément les moustaches puisque nous pouvons les voir à l’œil nu. Celui-là, regardez, il n’est pas éloigné de plus de cinquante kilomètres !


    Il désignait un gros bloc noirâtre qui, à mes yeux novices, paraissait beaucoup plus proche.


    Toute la journée se passa ainsi, Rubin progressait à toute petite vitesse : le gros problème dans l’espace est de ralentir, or nous pouvions tomber n’importe quand face à face avec Poros.


    Au soir, crispés dans nos fauteuils à guetter les astéroïdes qui parfois nous frôlaient, une énorme sphère, luisant faiblement dans l’obscurité de l’espace, apparut face à nous…


     


    — Poros ? soufflai-je.


    — En tout cas, c’est ce que je vois de plus gros depuis que nous sommes entrés dans cette purée. Hum… – il consulta ses instruments – deux cents kilomètres de diamètre, une rotation conséquente. C’est un type « S », cette grosse masse blanchâtre que vous voyez est un mélange d’eau gelée et de carbone.


    Il désigna les senseurs :


    — Regardez sa masse… Surprenant, non ? Le noyau doit être constitué de nickel ou d’un autre métal. Une configuration assez étonnante mais qui explique sa force d’attraction.


    — Dites, compte tenu de ses dimensions, il devrait être répertorié, non ?


    — Certes, mais il en reste encore beaucoup comme cela que l’on n’a pu repérer à cause de leur environnement. Vu ce que nous avons traversé comme cochonnerie stellaire, ce n’est pas surprenant.


    — L’endroit rêvé pour partir en vacances, repris-je.


    — Si l’on veut. Voyons les radiations… Apparemment pas plus qu’un astéroïde de même catégorie, peut-être un peu plus importantes. Regardez…


    Il désignait son écran :


    — Une source importante de radiation est localisée à cet endroit précis. Sur l’équateur.


    — Ce qui veut dire ?


    — Il peut s’agir d’un gisement d’uranium, mais ce serait inédit sur un astéroïde de cette nature. Je pense que les oiseaux se cachent bien ici.


    Enfin nous les avions trouvé !


    J’avais longuement réfléchi à cette perspective. Il serait inconcevable d’arriver comme des touristes égarés dans les profondeurs de l’espace. Ces gars ne devaient pas être des enfants de chœur, si c’est bien eux qui s’étaient occupés de Pailhés…


    — Nous ont-ils repérés ? demandais-je à mon pilote.


    Il secoua la tête :


    — Je ne crois pas. Ils rencontrent les mêmes difficultés que nous pour le tri des données. J’ai suivi une route absolument rectiligne, exactement comme une météorite. Tout ce que j’espère, c’est qu’ils ne disposent pas de missiles comme nos amis de Goldschmidt.


    La perspective n’était guère encourageante.


    — Je ne distingue pas grand-chose en surface, reprit-il, les installations doivent être souterraines. Il n’y a rien de plus facile à creuser que la glace et c’est une bonne protection contre les chutes de cailloux.


    — Comment comptez-vous approcher ?


    — Hum… Nous sommes, en quelque sorte, déguisés en météorite. Continuons à jouer notre rôle : le Metellus Cimber dérivera jusqu’à la surface de Poros et s’y écrasera.


    — Nous écraser ?


    Il rit devant mon air atterré :


    — Disons que le choc sera un peu rude mais nous devons bien en passer par là si nous ne voulons pas attirer l’attention.


    Rien à objecter au raisonnement, pour mon malheur…


    Avec d’infinies précautions, mon pilote modifia sa trajectoire et ralentit la vitesse.


    — Espérons qu’ils n’aient pas l’œil rivé sur leurs moniteurs de contrôle, grommela-t-il.


    L’énorme masse blanchâtre vaguement sphérique se rapprochait de nous plus rapidement que je l’aurais souhaité. Les détails de sa surface : impacts de météorites, montagnes de glace, gouffres, devenaient visibles à l’œil nu.


    Tout cela ne me disait rien qui vaille. Je fermai les yeux lorsque le sol se précipita sur nous. Il y eut un choc terrible qui me tordit en une position insensée, les amortisseurs gémirent. Le vaisseau tangua et s’immobilisa.


    Rubin se leva de son siège, très content de lui :


    — Nous sommes arrivés ! Et entiers en plus.


    Il s’inclina devant moi et débita d’une voix compassée :


    — Le capitaine Rubin et tous les membres de l’équipage remercient les passagers pour leur confiance et espèrent vous revoir prochainement lors d’un vol de notre compagnie.


    Je ne pus m’empêcher de sourire malgré mon malaise. L’astéroïde bénéficiait d’une gravité. Pas grand-chose, deux ou trois dixièmes de g, quatre peut-être. Dès demain, les courbatures me feraient souffrir le martyr.


    Du hublot, on ne voyait qu’une vaste plaine gelée, quelques cratères. Parfaitement déprimant… Il désigna un monticule de glace à deux ou trois kilomètres (ma notion des distances restant assez approximative…).


    — Les radiations viennent de ce secteur. Je pense qu’il doit y avoir une entrée. C’est le moment de pressuriser votre belle combinaison toute neuve… et n’oubliez pas votre arme, on ne sait jamais.


    J’obéis et vérifiai les différents niveaux de mon équipement extérieur que j’avais sur le dos depuis maintenant plus d’une semaine (et qui commençait, malgré mes soins, à dégager une persistante odeur de ranci). Je fermai le capuchon et pressurisai l’ensemble. Le chauffage était OK ainsi que la réserve d’oxygène.


    De son côté, Rubin revêtit l’équipement standard du vaisseau, nettement plus ancien et usagé.


    Ainsi équipé, nous sortîmes du sas en foulant de nos bottes la surface gelée de Poros.


    Habituée à être confinée dans une enceinte métallique, sans ouverture, je levai les yeux au ciel avec angoisse.


    C’est fou comme on peut se sentir toute petite et vulnérable, dans une combinaison spatiale, à la surface d’une planète inconnue.


    Rubin me fit signe de le suivre avec impatience : son chauffage devait être moins performant que le mien. À moins qu’au contraire, il ne bouille comme dans une marmite. Les senseurs thermiques sont parfois capricieux.


    Marcher à une gravité réduite est assez amusant, surtout que, contrairement à la station, nous pouvions bondir sans risquer de nous cogner au plafond. Après quelques centaines de mètres, je sautais comme une puce montée sur ressort, même si l’atterrissage était parfois un peu rude.


    Pour un peu la balade en devenait presque agréable !


    Mon pilote me fit signe de me calmer et s’agenouilla derrière un tas de glace.


    Je compris aussitôt son inquiétude : une grande bâche blanche, sans doute un camouflage, dissimulait un autre astronef beaucoup plus gros que le nôtre. Au moins un modèle « viking », destiné à transporter du fret volumineux ou des denrées alimentaires.


    C’était cela le monticule que nous avions aperçu tout à l’heure.


    Pas de sentinelles à l’horizon ce qui n’était pas surprenant : ils ne risquaient guère de visites indésirables sur un tel caillou glacé.


    Avec mille précautions, nous fîmes le tour du vaisseau : bingo !


    De l’autre côté, s’élevait un petit bunker avec une porte de sas : l’entrée d’une base souterraine, sans nul doute.


    L’examen de la porte et de la vitre blindée ne nous apporta aucun autre renseignement. Le sas de décompression à l’intérieur semblait désert. J’aperçus distinctement les commandes manuelles. Rubin tourna le lourd volant d’ouverture : il n’était même pas verrouillé !


    Une seconde plus tard nous étions à l’intérieur d’une petite pièce. Rubin referma la porte pendant que je réglai les instruments pour obtenir une pression atmosphérique et une température correcte.


    Dix minutes plus tard, nous nous débarrassions de nos masques.


    — Un vrai plaisir, lançai-je. Finalement la vie sur une planète n’est pas si désagréable que cela. Et maintenant ?


    Il haussa les épaules :


    — Je suppose que nous n’avons pas fait tout ce chemin pour repartir. Entrons. Par contre, ne faites aucun bruit et restez derrière moi. Pouvez-vous me donner votre arme, s’il vous plaît ?


    Je n’hésitai qu’une seconde, après tout il avait largement eu l’occasion de me mettre hors d’état de nuire au cours de notre périple.


    Il ouvrit la porte intérieure du sas, là, un escalier sommaire, plutôt une échelle métallique d’ailleurs, s’enfonçait dans un puits en maçonnerie, manifestement assez profond.


    — Prenons le tube ascensionnel à côté, suggérai-je.


    Il secoua la tête avec impatience :


    — Il nous faut rester discrets. Si nous déclenchons le flux magnétique, quelqu’un risque de nous entendre.


    Je n’y avais pas pensé ! Après m’être mordue la lèvre, je le suivis donc dans sa lente descente.


    Le puits faisait approximativement une trentaine de mètres de profondeur, la faible pesanteur facilita considérablement notre progression.


    Pour autant que je pus en juger, l’ensemble avait été édifié dans un passé récent avec des moyens surprenants pour un astéroïde aussi excentré.


    Les commanditaires de toute cette opération ne manquaient certainement pas de moyens financiers.


    Finalement nous parvînmes jusqu’en bas. Un petit couloir nous mena vers une pièce brillamment éclairée.


    Sur le seuil, je m’arrêtai bouche bée, découvrant un spectacle aussi surprenant qu’incongru.


     


    La visio diffuse régulièrement des reportages sur nos labos médicoprothésistes, j’avais même été invitée, via la tante, à une inauguration en grande pompe sous l’égide de son bon ami, maître Duras, notaire… Mais là c’était le pompon :


    Une immense chaîne de montage, telle fut la première impression qui me vint à l’esprit. Entièrement automatisée et robotisée. Seulement, on y fabriquait ni aspirateurs ni grille-pains…


    On y fabriquait des andros, des centaines d’andros !


    Je voyais les membres en cours d’élaboration dans leurs bocaux nutritifs : des bras, des jambes, des organes internes, comme un immense étal de boucherie qui s’étendait à perte de vue. Arrivés à maturité, certains étaient déversés dans des cuves plus importantes et là, les robots chirurgiens les assemblaient pour en faire… des monstruosités.


    L’andro que j’avais vu le matin du constat d’adultère, avec ses yeux idiots et sa bite à rallonge, me parut un modèle d’angélisme par rapport à ceux qui dormaient dans les cuves, prêts à l’emploi.


    Ces salopards les avaient dotés de muscles énormes, de mâchoires proéminentes. Une boîte crânienne monstrueusement épaisse comme un véritable blindage. Certains avaient même des outils à la place des membres.


    Et pas des tournevis ou des cure-dents, croyez-moi, mais plutôt des lames tranchantes, des casse-têtes et je reconnus même un lance-flammes à l’extrémité du bras d’une grosse brute. Par contre, ils étaient tous eunuques…


    — C’est l’enfer ici ! murmurai-je.


    Mon compagnon sortit un de ses jurons dont il avait le secret :


    — Ça vous pouvez le dire. Et regardez les robots qui supervisent l’assemblage, c’est du boulot terrien. De même que ces circuits mémoriels qu’on leur greffe en guise de cerveau : ils ressemblent à ceux que nous avons transporté dans le Metellus Cimber. Pas de doute, nous avons là le premier exemple d’une fructueuse coopération astroïdo-terrienne. Et ce n’est pas joli à voir.


    — Mais pourquoi fabriquer ces… choses ?


    Il secoua la tête :


    — Ce sont des troupes de choc. Regardez comme ils sont musclés et armés. Il se prépare du grabuge quelque part. 


    — Exact ! Laissez tomber votre arme, s’il vous plaît.


    Mon cœur bondit d’un seul coup, quelqu’un avait parlé derrière nous d’une voix froide et tranchante.


    Je me retournai. Et là il s’arrêta carrément de battre.


     


    Quatre silhouettes nous regardaient, menaçantes : deux andros d’abord, comme ceux que j’avais vus dans les cuves, mais complets et bien réveillés ceux-là. Deux mètres cinquante de muscles et de méchanceté pure. Ils n’étaient pas armés mais leurs membres terminés par d’effrayantes griffes rétractiles dissuadaient toute résistance.


    Au milieu, deux humains : un petit homme, terrien sans doute, chauve et vêtu d’une blouse blanche. Et une femme…


    Et quelle femme ! Une vraie Astroïdienne d’une petite quarantaine d’années, presque aussi grande que ses andros. Ses cheveux d’un roux éclatant retombaient sur ses épaules altières.


    Je l’avais déjà aperçue sur Goldschmidt. Elle évoquait pour moi des souvenirs de lupanars dorés, d’orgies fréquentés par la bonne société. C’était une maquerelle, mais de grand standing, une certaine Cusimberche m’avait chuchoté ma tante, comme si elle me confiait un secret d’une importance primordiale. Pour l’instant, ses yeux d’un vert glacé lançaient des éclairs de rage.


    Rubin s’avança au-devant d’eux en tendant mon exéquateur :


    — Salut Sabine, content de te retrouver. Si tu savais les difficultés que j’ai eues pour te ramener ce maudit vaisseau. Tu trouveras le bloc et tous ses modules à cinq minutes d’ici…


    Ce n’était pas possible ! Mes oreilles refusèrent d’y croire. Mon pilote, Rubin, était de mèche avec ces malandrins…


    L’homme confia négligemment l’arme à une des brutes, le visage de la fille s’éclaira :


    — Ulrich ! Si je m’attendais… Quel bon vent t’amène ici ?


    Il rit et me montra du doigt :


    — Cette idiote s’était mise en tête de saisir le Metellus Cimber pour récupérer ses frais. J’ai réussi à me faire embaucher comme pilote.


    Elle éclata de rire :


    — Ulrich, tu es le pilote le plus vicieux que je connaisse. Et c’est pour cela que je t’adore ! Des nouvelles de Goldschmidt ?


    Il secoua la tête :


    — Tu les préviendras que le colis est rendu à bon port. Ils nous recherchent aux quatre coins du système solaire et Dalmasso a levé le ban et l’arrière ban.


    Elle lui jeta un coup d’œil, étonnée :


    — Dis-moi donc, comment se fait-il que j’ai le plaisir de te retrouver ici ? Dalmasso ne te connaît pas, et tu n’es pas censé connaître notre position.


    Ce fut à son tour de rire :


    — Tu as bien fait de te débarrasser de l’équipage. Ils étaient nuls : j’ai retrouvé votre piste en deux temps trois mouvements.


    C’en était trop, j’éclatai :


    — Rubin ! Vous êtes un ignoble personnage, vous avez trahi ma confiance ! Et dire que je commençais même à vous trouver sympathique.


    Ma sortie n’eut d’autre effet que de les faire rire encore.


    — Que fait-on de celle-là ? demanda la grande rousse.


    — On a toujours besoin d’un peu de matière vivante dans les cuves, suggéra le petit homme qui s’était tu jusqu’à présent. Mettons-la à dissoudre…


    Rubin secoua la tête :


    — J’ai une meilleure idée. Pourquoi n’expérimenterions-nous pas notre dernier achat ?


    Cusimberche hocha la tête et le terrien applaudit :


    — Vous avez raison, c’est évident. Décérébrons-la.


    La tournure des événements ne me plaisait pas… Mais alors pas du tout !


    — Qu’est-ce que vous allez me faire ? demandai-je, angoissée.


    Le petit homme pris un air gourmand :


    — Tous ces andros que vous voyez là sont extrêmement compétitifs mais induisent des coûts et des délais de fabrication considérables. Vous n’imaginez pas l’énergie nécessaire à la production d’organes artificiels et à leur assemblage. Sur le plan de l’intelligence, le résultat est plutôt moins bon que les traditionnels andros mécaniques puisque le maintien des fonctions vitales accapare la plus grande partie de la mémoire. Mes compatriotes terriens avancent plus vite que nous dans l’étude du cerveau et en particulier du cortex cérébral : grâce au bloc médical que vous nous avez livré sur un plateau, nous pouvons déconnecter sélectivement les fonctions cognitives supérieures de n’importe quel patient et conserver toutes les végétatives. Il suffit ensuite de greffer ces merveilleux petits circuits mémoriels fabriqués par nos amis terriens au cerveau de l’individu ainsi obtenu pour obtenir des andros, à la fois parfaitement obéissants et beaucoup plus autonomes, pour un prix ridicule… Fantastique, non ?


    La rousse reprit sur un ton réjoui :


    — Et nous pourrons lever rapidement l’armée dont nous aurons besoin pour affermir notre autorité sur toutes les stations de la Ceinture. Petite, tu auras l’honneur d’être le premier andro de ce modèle qui contribuera à renverser le régime actuel, laxiste et corrompu. « D’abord la Ceinture, ensuite l’Univers, les Astroïdiens sont nés pour dominer le Système Solaire tout entier ! ».


     


    Les trois me regardaient d’un drôle d’air, comme un cobaye de laboratoire. Je reculai d’un pas, frappée par l’horreur du sort qui m’attendait :


    — Fasolt, Fafnir, attrapez-la ! cria la rouquine à l’attention des deux montagnes de muscles.


    Folle de terreur je fis volte-face et courus à travers la grande pièce, sautant, grâce à la faible gravité, par-dessus les cuves transparentes remplies d’organes divers. Je retombais comme je pouvais et bondissais encore, aiguillonnée par la panique. Hélas ! Butant contre une cuve remplie de globes oculaires, je roulai par terre et les yeux injectés de sang me firent trébucher lorsque je tentais de repartir.


    Les pas résonnaient derrière moi, pesants et de plus en plus proches, ainsi que le souffle rauque des deux brutes.


    C’était un cauchemar, j’allais me réveiller. Puis soudain une douleur atroce. Ils me soulevaient en me secouant comme un prunier.


    Je fermai les yeux : c’était fini, mon cerveau serait irrémédiablement détruit par cette monstruosité. Je deviendrai un légume programmé pour obéir…


    Au loin retentit le rire clair de Cusimberche et celui plus grave de Rubin.


    Je sombrai dans l’inconscience.

  


  
    Chapitre XI


    Planer doucement au milieu de brumes cotonneuses, dans une atmosphère idéalement tiède, procure les sensations les plus plaisantes. En fait, la perspective de demeurer ainsi jusqu’à la fin des temps n’avait rien de désagréable.


    Telles étaient mes pensées, et rien ne troublait mon calme.


    J’ignore combien de temps je restai ainsi, nageant dans le bonheur, mais le réveil fut un peu rude : quelque chose me tira désagréablement en arrière, une sensation de lourdeur, de froid et de rugosité.


    Il me fallait absolument rester dans mon éden moelleux.


    Après une autre période fort longue où je fus tiraillée entre les deux états, des perceptions plus précises emportèrent la lutte.


    Sous mon dos, une surface dure et lisse. Une appréhension fugace me dissuadait d’ouvrir les yeux comme de bouger.


    Qu’est-ce que cela pouvait être ?


    C’est alors que je me souvins : l’astéroïde, la trahison de Rubin, les géants…


    Mon Dieu, ils m’avaient décérébrée : j’étais condamnée à végéter, privée de toute intelligence et…


     


    Une seconde !


    En ce moment même, je pensais. Mon cerveau fonctionnait toujours. Cogito Ergo sum, comme dit la chanson.


    Je tentai de me remémorer les paroles du petit Terrien en blouse blanche : il avait évoqué la déconnexion des fonctions supérieures de mon cortex – ou un vocable approchant – pour me greffer un circuit mémoriel d’andro, me transformant ainsi en esclave docile. Un andro humain en quelque sorte.


    Peut-être serai-je contrainte d’obéir aux ordres donnés, tout en restant impuissante et consciente de la situation.


    L’idée m’attrista et la crainte me fit recroqueviller sur place…


    Hola !


    Si je me recroquevillais c’est que j’étais capable de bouger !


    Mon cerveau ordonna timidement à ma main de se lever.


    Bingo ! Tout fonctionnait à merveille.


    Pareil pour les jambes, les doigts de pied et les yeux : aucun problème pour les ouvrir.


    La lumière m’éblouit. Ce n’est qu’au bout d’une minute ou deux que je pus vraiment distinguer mon environnement proche.


    Une petite pièce, creusée dans le rocher. Aménagée en salon : un canapé à assise modulable dernier cri, quelques fauteuils…


    J’étais couchée sur un chariot d’hôpital et me redressai avec peine.


    Rapidement, deux faits nouveaux retinrent mon attention :


    J’étais toute nue, à part un minuscule champ opératoire qui me dissimulait fort mal.


    Je pouvais bouger normalement quoique sans trop d’assurance, comme après une anesthésie.


    Conclusion : leur greffe n’avait pas marché.


    Je me palpai le crâne pour vérifier. Là encore, deux nouvelles informations :


    Je n’avais plus un poil sur le caillou, on m’avait tondue intégralement.


    De grands pansements, un peu douloureux lorsqu’on les touchait, me couvraient l’arrière du crâne. Je sentais en dessous une sorte d’excroissance. Sans doute le module dont ils avaient parlé.


    Une bouffée d’optimisme commençait à m’envahir, lorsque la porte s’ouvrit. Prise d’une inspiration subite, je me couchai de nouveau en fermant les yeux, non sans avoir remis le drap du mieux que je pouvais.


    Quelqu’un entrait dans la pièce en chantonnant, manifestement d’excellente humeur.


    — Pom, pom pom… Comment allons-nous ce matin ? Voyons voir…


    C’était la voix du petit Terrien.


    Brusquement, je faillis bondir et hurler ! Ce salopard avait enlevé le bout de tissu et entreprenait de me peloter les seins !


    — Ah ah ! Bon réflexe. Voyons si tu es obéissante : assieds-toi.


    La situation aurait été cocasse dans un autre contexte : son opération avait foiré mais il ne s’en rendait pas compte. Il ne me restait pas grand choix : soit faire semblant d’obéir, soit lui signaler la déficience de sa machine.


    Auquel cas, il m’ouvrirait sans doute promptement le crâne de nouveau.


    La première alternative ne présentait guère d’attrait mais c’était un moindre mal…


    J’obéis donc avec docilité et m’assis sur le bord du chariot.


    Il émit un petit sifflement admiratif :


    — Bien, très bien. Tu es douée. Ouvre les yeux, maintenant.


    Il était devant moi, exactement comme dans mes souvenirs. Pas très grand, chauve et un peu rondouillard, avec sa blouse blanche.


    Mais son regard… Je n’aimais pas du tout la manière dont il me détaillait en hochant la tête.


    Sa main m’effleura la cuisse. Bon sang, il bavait presque. C’était répugnant. Il m’examina avec attention, contrôlant ma tension, mon cœur, mes réflexes, non sans se permettre parfois des gestes tout à fait déplacés de la part d’un médecin. Je m’efforçais de garder un visage d’une impassibilité marmoréenne, ce qui en soit constituait une performance remarquable.


    Au final, il me décréta bonne pour le service.


    — Lève-toi, maintenant.


    J’obtempérai et me retrouvais toute nue, debout devant lui. Il s’approcha en se frottant les mains : ses intentions étaient dénuées de la moindre ambiguïté… Je crois qu’à ce moment précis, j’aurais préféré être décérébrée…


     


    — Hé bien, elle se porte comme un charme, notre petite andro !


    Le bonhomme se retourna visiblement contrarié.


    Cusimberche et Rubin entraient à leur tour dans la pièce.


    — Oui, tout va bien, leur répondit-il, morose. Elle a gardé toute sa coordination et obéit parfaitement.


    Et se retournant vers moi :


    — Lève la main droite. Baisse-la. Accroupie, debout. Avance, marche.


    Je me pavanai donc devant ces messieurs-dames en tenue d’Ève, répondant docilement aux sollicitations du type qui ne perdait pas une miette du spectacle.


    Cusimberche rigolait tout ce qu’elle savait et me détaillait sans indulgence, tout en émettant diverses remarques désobligeantes sur ma plastique et mes taches de rousseur (qui me recouvraient tout le corps). Rubin de son côté gardait une attitude réservée et indifférente.


    — Remarquable, commenta la rousse. Elle parvient même à compenser la faiblesse de la gravité ! Édouard, comment une telle performance est-elle possible ?


    Le petit homme se rengorgea :


    — Le principe n’est en vérité qu’une amélioration de la technologie astroïdienne. Regardez ce boîtier à l’arrière du crâne, sous les pansements : il ne diffère pas fondamentalement de ceux que nous utilisons. Les Terriens ont largement pompé vos recherches. Mais ils sont parvenus à greffer un circuit mémoriel aux fonctions supérieures du cerveau humain, ce dont vous êtes rigoureusement incapables… Ainsi, la partie robotique proprement dite du système s’enrichit-elle de toutes les fonctions végétatives : réflexes, équilibre, sens de la marche …Tenez, rien que le thalamus qui contrôle, entre autres, la pression sanguine : il nous libère plus de dix-huit giga-octets de mémoire que nous pouvons utiliser à autre chose !


    — Elle comprend ce que nous disons ?


    Il secoua la tête :


    — Dans une faible mesure seulement. Elle peut exécuter des ordres simples comme ceux-là, mais je ne crois pas qu’elle fasse preuve de beaucoup d’initiative… Encore que, s’agissant d’une technique expérimentale, nous aurons peut-être quelques surprises…


    La démonstration prit fin à mon grand soulagement.


    — Laisse-nous, Édouard et retourne à la chaîne de montage, s’il te plaît. Tu dois finir le lot en cours…


    Le bonhomme s’inclina et sortit, non sans m’avoir jeté en coin un dernier regard lubrique.


    Cusimberche et Rubin s’assirent sur le canapé qui s’adapta à leur morphologie, pendant que je restais debout devant eux comme une statue.


    La fille commença :


    — Bien, je t’expose la situation : ce matin, j’ai parlé avec Dalmasso en inter, et crois-moi dans cette purée de radiations, cela n’a pas été facile. La tournure des événements ne le satisfait qu’à moitié. C’était une bonne idée de t’enfuir, mais il avait besoin de l’engin sur place pour former ses propres andros et s’apprêtait à le récupérer discrètement. Ta fuite a entraîné une véritable révolution là-bas… D’autant qu’il ne savait même pas que tu faisais partie de l’organisation, d’où cette publicité inopportune…


    — Avec leurs fichues consignes de cloisonnement, ça devait arriver un jour, rétorqua le pilote. J’ai fait ce que j’ai pu, pressé par les circonstances. Personne n’avait prévu que Pailhés soit un agent de l’Union.


    Elle haussa les épaules :


    — Nos contacts terriens ont été les premiers surpris : la mafia avait toute confiance en l’homme. En tout cas, il agissait seul : nul ne reste silencieux entre les mains expertes de Dalmasso…


    — Que faisons-nous maintenant ?


    Elle se servit un verre d’alcool.


    — Nos correspondants nous rapportent que l’Union est sur les dents, surtout après la perte de leur agent. Le mouvement doit impérativement éclater lors de l’audience. Dalmasso comptait sur la machine pour fabriquer les andros nécessaires, mais le temps qui nous reste n’y suffira pas. Nous allons tout ramener à la fois sur Goldschmidt : l’appareil et nos andros de synthèse déjà en service. Nous les emploierons plus tôt que prévu.


    — Hum… À quel usage les destiniez-vous ?


    — Ce sont des troupes de choc à usage planétaire. Mais elles pourront servir sur la station. Quand, l’opposition sera muselée, nous disposerons de toute la matière nécessaire pour produire des milliers d’andros comme ta petite copine.


    — Ce n’était pas ma copine. Concrètement : comment pratiquons-nous ?


    — On retourne dare-dare sur Goldschmidt avec la machine et les modules. Je conduirai moi-même le Metellus Cimber, et son précieux chargement, Dalmasso l’a exigé.


    — Et moi ?


    — Tu conduis notre vaisseau, le Général Gandarte, sous le contrôle d’Édouard, avec un bataillon d’andros de combat à bord… ainsi que notre huissière. À ce propos, si tu as envie d’elle, ne te gène pas… Je la vois mal destinée à un autre usage que d’amuser les mineurs, et je suis sûre que tu as un petit faible pour les Terriennes.


    Elle rigolait en me montrant du doigt.


    Ce qu’ils racontaient m’ouvraient de nouvelles perspectives, encore que j’éprouvai de grandes difficultés à synthétiser toutes ces informations. Pourvu qu’ils ne remarquent pas les fréquents changements de couleur de ma figure !


    Rubin me jeta un coup d’œil en reniflant :


    — Désolé, mais ce n’est pas mon genre. Je la laisse aux clients.


    La rousse minaudait :


    — Ah oui et c’est quoi ton genre ?


    Il lui lança son œillade chavirante de matelot en bordée :


    — Les grandes rousses, avec du caractère.


    Elle se mit à glousser pendant qu’il poussait son avantage. Ils s’embrassèrent goulûment comme deux sangsues et monsieur entreprit de lui défaire sa combinaison de vol. Elle apparut en sous-vêtements comme on en trouvait guère que dans des magazines spécialisés.


    Bon sang, ce n’est pas vrai ! J’allais devoir assister à leurs cochonneries ! Rien ne me serait épargné…


    Alors que la belle s’accrochait à lui, à peu près nue, Rubin me lança un regard en coin :


    — Retourne-toi…


    J’obtempérai avec soulagement pendant que la fille riait de plus belle.


    Par contre, impossible de me boucher les oreilles, et croyez-moi, la Cusimberche n’était pas du genre raffinée, ni discrète.


    Même en me concentrant sur le mur du fond, mes nerfs furent mis à rude épreuve…


     


    Environ une demi-heure plus tard, la pièce avait retrouvé son calme et un langoureux silence régnait. Puis, les deux cocos commencèrent leurs préparatifs de départ. On me mit une vague blouse sur le corps.


    — Que fait-on d’elle ? s’enquit Rubin.


    — J’ai une petite idée là-dessus… D’abord le tatouage d’identification et ensuite Édouard l’endormira pour le voyage avec les autres andros. Viens, on l’emmène.


    C’est ainsi que je me retrouvai dans un laboratoire, attenant à la grande chaîne de montage, par où nous étions arrivés.


    Le petit homme supervisait les derniers préparatifs de l’embarquement, quittant avec une mélancolie évidente ses rangées de cuves, encore à moitié remplies d’organes à divers stades de la maturité. Il m’enleva mes pansements et, à l’aide d’une arme à aiguille, me tatoua un code-barres à andro sur le devant du crâne. Il me fallut un vigoureux effort pour ne pas hurler.


    — Voyez cette crispation, expliqua Édouard à Rubin, ce nouveau modèle d’andro ressent même la douleur, ce qui nous ouvre des perspectives immenses.


    — Quel but poursuivaient les Terriens en entreprenant un tel programme ? interrogea le pilote.


    — Nos contacts dans la pègre terrienne nous ont parlé de recherches fondamentales, parfaitement désintéressées. En fait, le laboratoire en question était extra-gouvernemental et ne prenait pas de précautions particulières. L’équipe visait un Nobel et personne n’avait envisagé qu’on puisse faire un tel usage de leur découverte !


    Il éclata de rire et rangea son pistolet tatoueur.


    — Maintenant ma mignonne, au dodo.


    Ils me conduisirent dans un entrepôt attenant. Plusieurs dizaines d’andros, dont Fasolt et Fafnir, gisaient déjà dans des caissons translucides, prêts à être transportés dans les cales du Général Gandarte. On m’en attribua un qui était libre. J’étais curieuse de voir comment ils allaient m’endormir et maintenir mes fonctions vitales, d’autant que notre retour durerait probablement autant que l’aller, soit neuf jours.


    Le résultat ne me plut pas, surtout ce qui concernait l’évacuation des excréments… L’équipement consistait en plusieurs embouts plastifiés, aux formes barbares, conçus manifestement pour s’adapter aux parties sensibles de mon anatomie.


    Mais pas question de reculer, surtout avec mes deux mentors.


    L’expérience fut désagréable et c’est avec soulagement que j’accueillis le sommeil artificiel lorsque le couvercle du caisson se referma sur moi.


    J’étais parvenue à sauver ma vie de justesse mais l’avenir s’annonçait aussi sombre qu’incertain.


    Égoïstement, je me souciais fort peu de tous les complots octobriens et de ce qui pouvait advenir des stations…

  


  
    Chapitre XII


    Une douleur ! Mon corps n’était plus qu’une douleur. J’avais mal partout, surtout là où ils avaient fourrés leurs tuyaux. Mes bras étaient parcourus d’élancements, sans doute à cause de ces maudites perfusions nutritives.


    Je remuai… et tombai mollement sur un tapis quelques dizaines de centimètres plus bas. Mes membres ne répondaient qu’imparfaitement aux sollicitations : neuf jours de sommeil me laissaient aussi faible qu’un nourrisson. Compte tenu de la lenteur de ma chute, la gravité ne devait pas être bien importante, mais suffisante pour me plaquer au sol.


    Si c’était ça la vie d’andro, je ne la supporterai pas bien longtemps !


    Au risque d’attraper un tour de rein, je parvins à m’asseoir au bord du lit.


    C’était une chambre meublée de manière criarde : un lit à la forme étrange, orné de fanfreluches, des miroirs partout, notamment au plafond, çà et là, des mobiles holo érotiques d’un caractère aussi cru qu’édifiant.


    Pas de doute, ils m’avaient ramenée sur une station, Goldschmidt sans doute, et dans un bordel.


    Un établissement de haute volée, car je n’avais jamais eu l’occasion de saisir un mobilier aussi coûteux dans les bouges à mineurs.


    Quelque chose se traînait dans la glace juste devant moi : Mon Dieu !


    Une sorte d’extraterrestre aux cheveux rares, maigre à faire peur, les yeux cernés, la peau recouverte de marques bleues. Le pire c’était le crâne : à l’avant un code-barres tatoué et une excroissance métallique disgracieuse qui ressortait à l’arrière.


    Moi !


    Je restai quelques instants fascinée : il n’y avait plus grand-chose d’humain dans mon apparence. En fait il me suffisait de prendre l’air un peu vague pour ressembler à un andro. Les larmes me virent aux yeux et il se passa de longues minutes pendant lesquelles je restais prostrée, incapable du moindre mouvement.


    Personne ne s’occupait de moi mais plusieurs rations de nourriture en sachet individuel étaient posées bien en évidence sur la table de nuit. Au prix d’un pénible effort, je me redressai et en dévorai une, tout en refrénant mon appétit, afin de remettre petit à petit mon système digestif en marche.


    Au bout de quelques heures douloureuses, je commençai à marcher à peu près normalement autour du lit, en m’efforçant de ne pas trop voûter les épaules. Déjà les courbatures apparaissaient : ma silhouette dans les multiples glaces avait tout du golem.


    Un confortable cabinet de toilette attenant, équipé de l’inévitable bidet, me permit de soulager des besoins naturels de plus en plus pressants. Je me sentis un peu mieux.


    Que faire ? Partir ? Impossible de savoir si la porte était verrouillée sans tenter de l’ouvrir, mais il y avait peut-être quelqu’un derrière. En ma qualité d’andro, je n’étais pas supposée prendre la poudre d’escampette…


    Aucune autre alternative que d’attendre, tout en continuant si possible à me remettre en forme.


    En fait, ce n’est qu’au bout de vingt-quatre heures, après une nuit de sommeil réparatrice, que quelqu’un se manifesta.


    Deux vieilles bonnes femmes, vêtues comme des domestiques entrèrent dans la chambre avec circonspection et entreprirent de m’examiner attentivement.


    — Hum… commenta la plus jeune (ou plutôt la moins vieille), cet andro me paraît assez dégourdie : elle a mangé ce que nous lui avions laissé et n’a pas fait ses cochonneries partout. Peut-être fera-t-elle l’affaire…


    — Je n’ai pas très confiance en ces nouvelles technologies, renifla l’autre. Et regarde comme elle est affreuse. Ce boîtier ! Au moins, nos andros les ont à l’intérieur du crâne, eux.


    — Édouard m’a expliqué qu’ils ne disposent pas de suffisamment de place pour les loger à l’intérieur. Qu’importe, il suffit de lui mettre une perruque. De toute façon, nous avons intérêt à la rendre présentable. La patronne en a besoin pour cet après-midi. Au travail !


    Les deux vieilles s’occupèrent de moi sans douceur pendant je tentais désespérément de percer le sens de leurs propos.


    Nous étions dans un bordel, la « patronne », c’était sans doute Cusimberche, connue comme une maquerelle notoire. Mais pourquoi avait-elle besoin de moi ? En fait, il ne me fallut pas trop d’imagination pour le deviner… Je devais absolument m’évader d’ici à la première occasion !


    Mes gardiennes commencèrent par m’épiler, ce qui n’était pas du luxe après dix-huit jours de voyage spatial. Par contre, elles insistèrent sur certains endroits de mon anatomie que j’imaginais trop intimes pour de tels soins. Compte tenu des écorchures laissées par les tuyaux d’évacuation je dus à de nombreuses reprises me retenir de ne pas hurler…


    Elles me douchèrent, m’enduisirent de crème régénérante qui apaisa les multiples bleus, écorchures et hématomes dont j’étais couverte. Enfin, on m’affubla d’une perruque… Blonde platine ! J’aurais vraiment tout vu.


    Mes épreuves n’étaient pas terminées, j’eus droit à l’habillage et quelque soit le client auquel on me destinait, il ne serait pas déçu.


    Elles me revêtirent d’abord d’un frac en résille de caoutchouc vert pomme, un peu fluorescent, qui me dessinait de curieux losanges sur la peau. Le vêtement, muni d’épaulettes « crêtes de coq », très en vogue cette saison, découvrait la poitrine avant de se diviser en deux queues de morue qui descendaient jusqu’aux chevilles en évitant soigneusement l’entrejambe.


    À l’aide d’une bombe à pression, cette partie essentielle de ma féminité fut recouverte d’une pâte, à ce que je compris, plus ou moins comestible, qui, au contact de l’atmosphère, produisit de grosses cloques rose fushia. L’impression générale était celle d’un cache-sexe en grappes de raisins…


    Sur la pointe des seins, on m’enfila deux embouts souples, nantis de minuscules faux yeux clignotants d’un curieux effet.


    Je dus chausser d’invraisemblables bottes de la même matière caoutchoutée, très hautes et élastiques.


    Enfin, après m’avoir recouverte d’une couche de maquillage, épaisse comme de la peinture à astronef qui dissimula mes taches de rousseur, on me coiffa d’un bonnet rose, en peau artificielle, qui montait très haut à partir de ma touffe de faux cheveux blonds, en une improbable représentation phallique, remuant dans tous les sens dès que je bougeais la tête.


    Le spectacle dans le miroir produisait un effet, je dus le reconnaître, assez saisissant. En fait je ne parvins pas à décider si j’étais belle ou non. Excitante certainement pour des yeux masculins… Devant moi se dressait quelque chose à mi-chemin entre une courtisane, une star de la visio et une créature mythologique. Je m’imaginai arriver ainsi lors d’une réunion du Conseil de l’Ordre !


    Les deux femmes parurent satisfaites du résultat et me laissèrent en plan.


    — Reste là bien sagement ma petite, ricana la plus âgée. La patronne s’occupera de toi.


    De nouveau une attente interminable, je n’osais m’asseoir, appréhendant que la curieuse matière, qui me recouvrait les fesses, ne résiste pas à un tel traitement.


    Les courbatures et les crampes devinrent insupportables. Je souffrais le martyr, lorsque la porte s’ouvrit de nouveau.


    C’était Cusimberche. Mais pas du tout l’aventurière en combinaison de vol que j’avais aperçu sur Poros. Elle avait revêtu une luxueuse tenue asymétrique, d’un noir de nuit, dont les différents éléments, mini-culotte, plastron et cuissardes, n’étaient maintenus sur le corps que grâce à de petits glands bio-magnétiques, jaune citron. L’ensemble, bien que peu couvrant et un tantinet polisson, n’aurait pas déparé lors d’une des réceptions huppées de la tante.


    Elle représentait vraiment l’Astroïdienne type : immense, toute en bras et en jambes, très plate de poitrine, quasiment pas de rondeur, ni aux hanches, ni ailleurs. Et plus de deux mètres de haut…


    Celui qui la suivait la dépassait de vingt bons centimètres et mon cœur s’arrêta de battre à sa vue :


    Dalmasso !


     


    — Cher président, minauda la rousse, en plus de notre bloc médical programmé et tous ses modules, je vous avais promis une petite surprise. Je vous présente le premier andro de notre nouvelle série.


    Il me détailla avec suffisance :


    — Sans doute peu efficace au combat mais beaucoup plus esthétique que l’ancien modèle. Félicitations, ma chère. Où l’avez-vous trouvée ?


    Elle prit un air de conspirateur :


    — Nous l’avons un peu arrangée pour votre agrément, président, mais ne la reconnaissez-vous pas ?


    Il m’examina quelques instants avec curiosité, puis soudain éclata de rire :


    — Ha ha ! Vous avez décérébré la petite Farhner ! Mademoiselle l’huissier, reconvertie en pute-andro. C’est à mourir de rire !


    Il me tourna autour comme un charognard :


    — Mais dites-moi, elle est très bien faite cette salope, dans le style terrienne. Elle comprend ce que nous disons ?


    La fille haussa les épaules :


    — A priori non, mais les filles m’ont dit qu’elle réagissait lorsqu’on la touchait. Peut-être a-t-elle conservé un minimum de conscience ?


    Il se passa la langue sur les lèvres d’un air gourmand :


    — Ce sera encore meilleur. Elle est magnifique ! Aucune comparaison avec vos andros de synthèse. Nous pouvons immédiatement commencer la production, je dispose d’au moins une quarantaine de droit-commun dans nos prisons qui n’attendent que mon bon vouloir…


    Cusimberche prit le juge par le bras :


    — Ne souhaitez-vous pas tout d’abord tester la fiabilité de cette technologie ? Après tout nous ignorons encore ce qu’elle donne dans des conditions extrêmes…


    Il rit :


    — Mais bien entendu ! Une heure ou deux ne constituent pas un grand retard. Cette petite pute m’aguichait déjà lorsqu’elle traînait ses fesses sur les bancs de la faculté. Ma chère Cusimberche, je suis tout à fait satisfait des services rendus à notre cause. Nous avons besoin de gens comme vous et croyez bien qu’une place de choix vous sera réservée dans notre administration. Remerciez aussi ce Rubin, son initiative aura été profitable au fond…


    La fille s’inclina :


    — Je vous fais monter à boire, Président. Amusez-vous bien !


    Elle se retira en s’inclinant cérémonieusement.


     


    Au cours de leur conversation, j’étais restée droite, le regard dans le lointain. Mais maintenant cet horrible type se penchait sur moi avec un air mi-sadique mi-libidineux…


    Que faire ? Lui balancer un coup de pied où il le méritait était une idée séduisante mais je ne ferais sans doute pas de vieux os… Quant à me laisser faire !


    L’inspiration me vint brusquement.


    Alors que Dalmasso entreprenait fiévreusement d’arracher mes embouts mammaires, je récitai d’une voix monocorde :


    — Article 458/2 du Code de Procédure Civile extra-planétaire : Pour les astronefs, navettes ou organes de lancement de plus de dix tonneaux ainsi que tout autre engin spatial, fixe ou mobile, orbital ou errant de même contenance, il sera procédé à leur adjudication sur les docks, astroports, stations, ou portion d’espace où ils se trouvent. Il sera affiché quatre placards au moins, conformément à l’article précédent et il sera fait, à trois divers jours consécutifs, trois publications au lieu où se trouvent les dits biens, ou à défaut à la station d’attache la plus proche.


    Il recula, circonspect. Je continuai sur le même ton :


    — La première publication ne sera faite que huit jours au moins après la signification de la saisie. Dans les stations équipée d’un réseau de visio holo, il sera supplée à ces trois publications par l’insertion de la dite vente au bulletin d’information légale, laquelle annonce sera répétée trois fois dans le cours de la semaine précédant la vente.


    Cette fois-ci, il fronça les sourcils, apparemment débarrassé de toute pensée érotique. Bien que le Contentieux du Droit de l’Exécution soit une matière tout à fait vivifiante pour l’intellect, j’ai constaté au cours de mes années d’études qu’elle stimule peu les hormones masculines.


    Je poursuivis tout en changeant un peu de registre :


    — Article L45 B du Code de Commerce Spatial : Le prix de loyer d’un astronef, ou tout autre bâtiment de transport spatial, est appelé fret ou nolis. Il est constaté par la charte-partie ou par le consentement. Il porte sur la totalité ou pour partie de l’astronef, pour un voyage entier ou pour un temps limité, au tonneau, au quintal, à forfait ou à cueillette, avec désignation du tonnage de l’astronef…


    Il fronça les sourcils, agacé, puis sortit son portable :


    — Cusimberche, venez ici immédiatement. Il y a un problème avec l’andro. Non… Tout de suite, j’ai dit !


    Il coupa la communication, non sans me lancer un regard furibond. Bien fait pour lui !


    Quelques minutes plus tard, la fille arrivait, essoufflée et inquiète :


    — Que se passe-t-il, président ?


    — Écoutez !


    Il fit de nouveau mine de m’ôter mes vêtements. Je n’allais pas les décevoir :


    — Chapitre 3 : Du connaissement. Le transporteur ou son représentant doit, sur la demande du chargeur lui délivrer un connaissement. Ce document vaut présomption, sauf preuve contraire, de la réception par le transporteur des marchandises, telles qu’elles y sont décrites. Toutefois la preuve contraire n’est pas admise lorsque le connaissement a été transféré à un tiers porteur de bonne foi.


    Cusimberche ouvrit des yeux grands comme des soucoupes :


    — Je… je ne comprends pas, président. Elle n’a jamais fait cela. C’est impossible.


    — On ignore jusqu’à quel point sa conscience est affecté, répliqua le juge sèchement. Vous me l’avez dit vous-même. Il apparaît manifestement que le souvenir de ses études de droit est toujours vivace en elle. Nous ne pouvons lancer la fabrication des nouveaux andros dans de telles conditions. Faites-la examiner !


    — C’est que Édouard, notre spécialiste, a déjà beaucoup de travail pour la remise en route de nos troupes de choc et…


    — Ces problèmes d’intendance ne m’intéressent pas ! J’espère que vous comprenez que votre impéritie me place dans une situation embarrassante auprès de nos alliés. Les cadres de l’organisation se réunissent chez moi ce soir et le soulèvement est programmé pour demain. Mon rang hiérarchique risque d’être remis en cause : de nombreux rivaux au comité exécutif n’attendent qu’un faux pas et je me suis fortement investi dans ce projet. Si je tombe, vous tomberez aussi. J’espère que je me suis bien fait comprendre ! Sur ce, au revoir…


    Il tourna les talons sèchement et quitta la pièce.


    Cusimberche me regarda comme si j’étais un fruit pourri au milieu d’un compotier.


    — Merde ! s’exclama-t-elle


    Et elle me flanqua une gifle retentissante qui m’envoya par terre sur les fesses, avant de quitter la chambre à son tour, les bras levés au ciel.


    Une joue rouge et cuisante, tel était mon unique dommage : je m’en tirais plutôt à bon compte ! Seule, tranquille, la porte entrouverte : le moment idéal pour explorer mon environnement…


     


    De nombreuses allées et venues dans le couloir : des andros femelles, vêtues à peu près comme moi, des clients, pilotes, fonctionnaires et riches visiteurs. Pas de garde : l’occasion rêvée pour filer, avant que le petit Édouard, ou tout autre individu peu recommandable, ne pose à nouveau ses sales pattes sur moi.


    Sur Goldschmidt, si nous y étions bien, tous les blocs sont en gros édifiés sur le même plan. Un couloir central, les combi de chaque côté et un petit tube ascensionnel au milieu. Par contre, les établissements hôtelliers ou commerciaux doivent s’équiper de plusieurs sorties de secours, grands toboggans qui vous mènent directement à l’arrière… Ce serait la voie la plus rapide et la plus discrète pour m’échapper d’ici.


    Restait le problème de ma tenue, si elle ne dénotait pas notablement dans un établissement de cette catégorie, à l’extérieur je risquais par contre d’attirer rapidement l’attention de la milice et de me retrouver à la chancellerie pour racolage sur la voie publique et outrage aux bonnes mœurs.


    Me faire reconnaître là-haut n’était pas vraiment souhaitable dans le contexte !


    Comme prévu, nul ne fit attention à moi. Mes « collègues » andros passaient, indifférentes. Quelques clients me jetèrent un coup d’œil concupiscent. Tout marchait comme sur des roulettes. Les portes attenantes étaient assorties de voyants holo qui affichaient « libre » ou « occupé ».


    Pas d’ambiguïté là-dessus, je ne risquais pas de tomber au milieu d’une orgie…


    Une seule porte était marqué « libre », j’y entrai donc avec toutes les précautions d’usage.


    C’était une petite pièce, un débarras presque, décorée très sobrement et juste meublée d’un fauteuil à assise modulable (avec masseur incorporé). Ô miracle, des vêtements étaient accrochés à un porte-manteau.


    Un rideau dissimulait le fond de la pièce, je l’écartai doucement…


    Pour le refermer aussitôt :


    Il y avait des gens de l’autre côté…


    Après réflexion et nouvel essai, il apparut que le dit rideau dissimulait en fait un miroir sans tain donnant sur la chambre contiguë. Mon débarras était en réalité un observatoire destiné aux voyeurs, d’où le fauteuil, sans doute programmé pour des massages coquins…


    Guidé par une curiosité toute professionnelle, je jetai un nouveau coup d’œil de l’autre côté.


    Le spectacle me laissa perplexe : la chambre ressemblait beaucoup à celles que j’avais quittée, un homme de grande taille, simplement vêtu – si l’on peut dire – d’un fourreau pénien métallique, nanti d’un grelot doré, était couché sur le grand lit. Une petite andro femelle, au regard inexpressif, vêtue d’une combinaison plastifiée ouverte à l’entrejambe, était assise précisément sur la figure de l’homme, au point qu’on se demandait comment il pouvait respirer. Une deuxième andro, au corps nu, peint de rayures vertes et jaunes, se livrait à une tâche mystérieuse sur les pieds du client : impossible de déterminer si elle le chatouillait ou lui enlevait un ongle incarné…


    En tout cas le type réagissait vivement : il tressautait comme une puce sur une plaque chauffante et le grelot tintinnabulait furieusement.


    Certains hommes étaient donc prêts à payer – et les prix pratiqués ici ne devaient pas être à la portée du commun des mortels ! – pour se livrer à de tels jeux idiots…


    Soit je n’avais pas bien saisi la portée du spectacle, soit des pans entiers de la libido masculine m’échappaient encore.


    L’examen des vêtements accrochés fut beaucoup plus constructif. Le type, sans doute un avocat devant la Cour Suprême venu pour l’ouverture de la session, laissait, outre son costume de ville, une belle robe noire, flambante neuve, ornée d’une magnifique épitoge à trois bandes.


    Ses papiers mentionnaient : « Maître Léonidas Berger, avoué devant la Cour Suprême, membre du conseil de l’ordre. Barreau d’Oblers ». Dans sa poche, je trouvai cent hydros, une belle somme, sans doute destinée à régler les frais de sa petite escapade.


    Je lui adressai mentalement mes excuses : mes besoins financiers étaient certainement plus pressants que les siens.


    Après en avoir arraché l’épitoge et les plaques d’identification, il fut aisé d’enfiler la robe noire par-dessus mes froufrous, en déchirant le bas et retroussant les manches pour la mettre à ma taille. Les chaussures beaucoup trop grandes furent bourrées avec le reste de tissu.


    Enfin la coiffure : le bonnet de peau fila directement à la poubelle mais pas la perruque. Je me souciais peu de dévoiler le module mémoriel et le code-barres à la population. Par contre, un peu voyante, elle fut autant que possible dissimulée sous la toque de fausse fourrure.


    N’était le maquillage outrancier dont on m’avait recouvert la figure, je ressemblais maintenant à un avocaillon du barreau comme on en rencontrait des centaines dans les couloirs des stations.


    Après un adieu mental à maître Berger, qui se retrouverait en fâcheuse posture à cause de moi, je ressortis dans le couloir.


    Toujours le même défilé d’andros et de clients, les uns excités, les autres repus : la venue de la Cour Suprême dopait le chiffre d’affaires de l’industrie du plaisir !


    Au fond, bien signalée, la trappe d’évacuation rapide s’ouvrit sans problème. Je glissai mollement jusqu’en bas… Et me retrouvai quelques secondes plus tard dans une petite impasse déserte, à l’arrière du bloc.


    Tout s’était passé à merveille : j’étais de retour sur Goldschmidt, et libre comme l’air.


    Deux réflexions toutefois vinrent tempérer mon optimisme béat :


    À ma connaissance, la milice de la Chancellerie me recherchait toujours activement et aucun endroit où me réfugier, ni aucun moyen de quitter la station ne me venaient à l’esprit…

  


  
    Chapitre XIII


    L’allée centrale grouillait de monde, je reconnus tout de suite le douzième niveau : suffisamment de gravité pour dissuader les mineurs d’y monter trop souvent et assez canaille pour la prospérité d’établissements comme celui de Cusimberche.


    L’entrée principale brillait de mille feux et les larges lettres holo attiraient le chaland :


     


    A la Fleur de Circé


    Établissement respectable ouvert depuis 2220.


    Hygiène, sécurité et les andros les plus vicieuses de la station.


    Tenue correcte exigée, la Direction se réserve le droit de refuser l’entrée à tout contrevenant.


     


    Si mes souvenirs étaient bons, maître Duras possédait quelques actions dans ce bordel bien connu sur la place. À la lueur de cette réflexion le mouvement octobrien m’apparut beaucoup mieux implanté dans les hautes sphères qu’il n’était fait état par les sources officielles. Qui dans mon entourage pouvait en faire partie ?


    Duras, le notaire : ce ne serait pas étonnant. Mais compte tenu de son sens aigu des affaires, il avait certainement pris ses précautions en cas de retournement de tendance et cantonné son rôle à celui de bailleur de fonds par l’intermédiaire d’hommes de paille…


    Dalmasso : lui était complètement mouillé et mon évasion le mettrait certainement dans l’embarras, ce dont je me réjouissais.


    Phelip, mon concurrent : ce salopard avait joué un drôle de jeu lors de notre séance au Tribunal des sentences. Il fallait se méfier de lui…


    La tante : pas possible ! Elle se fichait de la politique comme de sa première chemise. Seul le prestige et l’apparence de sa respectabilité, comptait pour sa cervelle de la taille d’un petit pois…


    Mark et en général le personnel de l’étude : également invraisemblable. Je les connaissais trop bien et depuis trop longtemps. Ils n’auraient pas pu me trahir de la sorte !


    Je marchai tranquillement sur la chaussée centrale lorsqu’une affiche attira mon attention : mon portrait en très gros plan, semblable à celui diffusé après notre départ de la station ! Un avis de recherche qui me présentait comme une « dangereuse criminelle » et offrait dix mille hydros pour celui qui apporterait la moindre information sur mon compte.


    Par contre plus de Rubin sur l’affiche. Cette ordure avait bien joué son coup !


    Une bouffée de colère m’envahit à la pensée de l’individu. Personne ne m’avait aussi proprement flouée. Et dire qu’il s’en était fallu de peu pour qu’il se passe quelque chose entre nous sur le Metellus Cimber !


    La foule nombreuse se pressait un peu partout sans faire attention à moi, me rassurant sur la fiabilité de mon déguisement. À la veille de la session d’ouverture, les jeunes avocats déambulaient nombreux dans les couloirs, aussi ma présence n’avait rien d’étonnant.


    Toutefois, Cusimberche signalerait sans doute bientôt ma disparition et ferait vite le rapprochement avec le vol des habits de maître Berger.


    Je pris donc rapidement le tube ascensionnel jusqu’à un niveau plus élevé. L’augmentation de la gravité exacerba mes nombreuses courbatures. Plusieurs jours me seraient sans doute nécessaires pour être totalement à l’aise aux niveaux supérieurs.


    Je m’arrêtai donc au huitième, plein de magasins et de cafés plus ou moins chics. Un bar discret m’apparut comme une cachette salutaire quoique provisoire. Le garçon-andro m’apporta sans commentaire un café et un tube de céréales.


    Nouvelle douleurs : depuis plus de deux semaines on ne m’avait nourrie que par rations déshydratées ou par perfusions. Mes mâchoires me firent souffrir le martyr…


    Par contre, vingt minutes plus tard, l’estomac plein, confortablement assise sur un fauteuil moelleux, je me laissai aller à mes réflexions.


     


    Les éléments recueillis çà et là commençaient à prendre une signification, comme les pièces d’un puzzle. Et la réalité sous-jacente que j’entrevis me fit froid dans le dos :


    Suivant Dalmasso et Cusimberche, un coup de force brutal était imminent. Raison sans doute pour laquelle ils avaient rapatrié ces monstrueux andros, dont la rencontre m’avait laissé un souvenir si cuisant sur Poros.


    Pour le retour, nous n’avions pu franchir les contrôles aux docks qu’avec la complicité au moins passive des douanes. En temps normal, l’administration portuaire n’aurait pas manqué de repérer un tel chargement de contrebande !


    D’autre part, Cusimberche en évoquant l’insurrection, avait parlé d’une audience…


    Depuis, l’idée me trottait dans la tête et faisait son chemin…


    Mais bien sûr : le coup d’État était programmé pour éclater lors de l’audience d’ouverture de la session de la Cour Suprême !


    La cérémonie serait retransmise en visio à travers tout le Système Solaire : l’idéal pour marquer un grand coup !


    Cette juridiction constituant la seule forme de gouvernement des stations, celui qui la dominait tenait toute la Ceinture ! Pourtant, il y aurait immanquablement de la résistance : les forces de sécurité, l’opposition des magistrats légalistes, le peuple, les planètes de l’Union…


    Pas sûr… Dalmasso contrôlait déjà une bonne partie de la milice et les andros de combat dissuaderaient la plupart des velléités de résistance.


    Et à la réflexion, qui s’y opposerait ? La population vivait son petit train-train, indifférente au jeu politique : les magistrats étant désignés par cooptation, nous avions perdu l’habitude de la démocratie. Quant aux thèses visant à la domination du Système Solaire, elles trouvaient un peu partout un écho favorable : le travail de sape des sectes millénaristes portait ses fruits. Après le coup d’État, personne ne se douterait que pour arriver à leurs fins, les octobriens décérébreraient leurs opposants à tour de bras. Le réveil serait sans doute douloureux mais à ce moment, il n’y aurait plus rien à faire.


    Quand, à l’Union, l’éloignement de leurs troupes disponibles ne faciliterait pas une réaction efficace…


    Le coup était remarquablement bien monté.


    Que faire ?


    Quitter la station : excellente idée, mais comment ? Demain, le soulèvement interromprait les communications ou les rendrait beaucoup plus difficiles. Il me fallait partir aujourd’hui : de préférence très loin, une croisière à l’autre bout du système solaire par exemple ! Fuir les stations de la Ceinture avant qu’elles ne tombent toutes aux mains des octobriens…


    Des vols quotidiens pouvaient m’emmener dans toutes les directions et les passagers en partance faisaient l’objet de contrôles encore peu formels. J’avais une chance. Cependant les voyages interplanétaires coûtaient très cher et les cent hydros de maître Berger ne me conduiraient pas loin.


    Où trouver de quoi payer ?


    Chez moi ? Je n’avais jamais de liquide, quant à mes comptes, la milice gardait certainement un œil dessus.


    Qui solliciter ? La tante… L’idée ne me plaisait pas de lui devoir quoi que ce soit mais je connaissais son code d’entrée, avec un peu de chance elle ne serait pas chez elle et le vieil Helmut ne me laisserait pas tomber. Il se moquait de nos histoires d’Astroïdiens.


    Six heures du soir. C’était décidé : en route pour le troisième niveau.


    Le voyage fut sans encombre, hormis la gravité : si haut, elle montait pratiquement à un g standard. En regardant mon reflet dans les vitrines, je me trouvais exactement la même silhouette voûtée et chancelante qu’un mineur monté trop haut !


    Le bloc familier, l’escalier, la porte… J’entrai le code fiévreusement tout en priant qu’elle ne l’ait pas changé.


    Ouf, sauvée… J’étais à l’abri !


     


    Après ma cavale, retrouver un lieu familier me procurait, croyez-moi, un plaisir inestimable. Même le portrait de feu maître Nestor Ouachi me parut sympathique. Je m’effondrai sur le luxueux canapé du salon qui s’adapta à mon anatomie.


    Des pas derrière moi…


    — Maître Farhner ? Par les étoiles !


    Helmut entrait dans la pièce et ouvrit de grands yeux…


    — Et vos cheveux ! Un peu plus et je ne vous reconnaissais pas ! Si vous saviez comme j’étais inquiet : ils racontent à la visio que vous vous êtes évadée avec un pirate de l’espace, après avoir tué des miliciens.


    Je parvins à lui sourire :


    — Vous ne l’avez pas cru, j’espère, Helmut…


    Il me sourit à son tour :


    — Bien sûr que non, maître. Hum… Je suppose qu’il s’agit en quelque sorte d’un déguisement, mais peut-être devriez-vous vous maquiller de manière moins voyante.


    Pauvre Helmut, s’il savait ce qu’il y avait en dessous de ma robe noire !


    — Voulez-vous quelque chose à boire, à manger ? …Comme votre tante sera heureuse de vous retrouver !


    La perspective d’une interminable leçon de morale, entrecoupée de pleurnicheries et de malédictions, ne m’enthousiasmait pas…


    — Apporte-moi à boire, s’il te plaît. Quelque chose de bien tassé… J’en ai besoin.


    Une minute plus tard, il m’apportait un verre d’alcool de grain. L’eau-de-vie me brûla la gorge et rapidement ma tête devint plus légère.


    Le vieux majordome restait debout à côté de moi, visiblement anxieux :


    — Et la tante, laissai-je tomber, que dit-elle de tout cela ?


    Il leva les bras au ciel :


    — Vous la connaissez ! Elle vous a renié solennellement et interdit que l’on prononce votre nom en sa présence. Je crois même que maître Duras a modifié son testament.


    Pour ce que j’en avais à faire de son héritage !


    — Je sais qu’au fond elle s’inquiète, continua-t-il sur le ton de la confidence, même si elle se ferait tuer plutôt que de l’admettre… En ce moment, elle assiste à une réception en l’honneur des magistrats de la Cour Suprême qui viennent de débarquer sur Goldschmidt. Elle ne devrait pas tarder.


    L’idée de me régler le canapé sur le mode relaxation et de piquer un somme me traversa un instant l’esprit mais il y avait plus urgent…


    — Helmut, peux-tu m’apporter un terminal s’il te plaît ? J’ai des contacts à prendre.


    — Tout de suite, maître…


    Il déposa l’appareil de transmission de la tante sur la table basse et se retira, non sans avoir de nouveau rempli mon verre : nous nous comprenions parfaitement lui et moi !


    Dix-huit heures trente, j’avais encore une chance de trouver quelqu’un à l’étude.


    Le sourire éclatant de la standardiste artefact apparut sur l’écran, mais quelques modifications apportées au message d’accueil me firent froncer les sourcils :


    — Vous êtes bien à l’ancienne étude de Rachel Farhner, placée sous l’administration judiciaire de maître Hermann Phelip, huissier audiencier devant la Haute Cour de Goldschmidt. Merci de bien vouloir indiquer avec quel service vous souhaitez être mis en relation. Si vous avez des références…


    Phelip s’était emparé de mon étude ! L’escroc ! Plus aucun doute, il trempait dans ce fichu complot. Le misérable s’était sans doute empressé de prévenir Dalmasso, après que je lui ai parlé de Pailhés à la soirée de la tante… Au grand dam de mon malheureux client…


    J’entrai un code et aussitôt, la figure de mon premier clerc apparut sur l’écran :


    — Vous êtes en relation avec Mark Démoclés, premier clerc, à qui ai-je l’honneur ?… Bon sang, chef ! Vous êtes vivante ?


    J’éclatai de rire, c’était bon de le retrouver !


    — Non je suis morte et t’appelle de l’au-delà. Trêve de plaisanterie… alors comme ça, cette canaille de Phelip a mis le grappin sur l’étude ?


    Il baissa la tête, contrit :


    — Le lendemain de votre départ, il s’est présenté en qualité de mandataire ad hoc en brandissant une ordonnance dûment signée par votre ami Dalmasso… Depuis, nous vivons dans l’angoisse. Croyez-moi, votre retour se fera dans la joie…


    — Je ne sais pas si je pourrai revenir un jour, Mark. Au cas ou tu ne l’aurais pas remarqué, on me recherche activement !


    Il fronça les sourcils :


    — Pour ça pas de danger. Depuis trois semaines, on ne voit plus que vous et ce Rubin sur la visio. Ils vous ont fait une de ces têtes ! Mais chef, vous n’avez pas honte ? Irthia m’a tout raconté : faire confiance à un ancien proxénète…


    — Pas la peine de remuer le couteau dans la plaie. Mark, je serais directe : j’ai besoin de liquidités rapidement pour quitter la station. Tu ne pourrais pas m’arranger cela ?


    Il réfléchit :


    — Phelip a mis la main sur vos comptes personnels, quant à ceux de l’étude, nous ne voyons plus rien passer. Je crois même qu’il les a changé de banque… Par contre, il me reste un peu d’Emprunt Minier de 2268, celui à sept pour cent qui arrive à échéance cette année : je pourrai bien en tirer quelque chose comme mille ou mille cinq cents hydros. Si j’en parle aux autres, on arrivera peut-être à trois mille…


    Une boule me serra le fond de la gorge : il m’offrait ce qui devait constituer l’essentiel de ses économies…


    — Non ce n’est pas la peine, laisse tomber. Mais dis-moi : as-tu de nouveau entendu parler du dossier Pailhés et du Metellus Cimber depuis mon départ ?


    Il secoua la tête :


    — Rien du tout, à part ce qu’on a appris à la visio. Le dossier a tout simplement disparu. Plus aucune trace informatique, comme s’il n’avait jamais existé.


    Bien sûr : Phelip s’était dépêché de faire disparaître toutes les preuves… Si j’avais rêvé une seconde de prouver mon innocence, je pouvais faire une croix dessus.


    — Chef, je voulais vous dire autre chose…


    — Vas-y.


    — Depuis votre départ, les choses changent sur Goldschmidt : c’est peut-être la prochaine session de la Cour Suprême, mais je ne peux m’empêcher de trouver cela bizarre…


    — Explique.


    — Tout le monde se méfie de tout le monde. La chancellerie a renforcé la surveillance des docks. Les visas de départ sont contrôlés beaucoup plus attentivement. Même avec beaucoup d’argent, vous ne partirez pas si facilement que cela, et préparez-vous à graisser des pattes…


    Ce n’était pas étonnant : les octobriens plaçaient leurs pions pour le grand jour… Il continua :


    — Je crois que vous devriez vous cacher en attendant que cela se calme… Vous êtes chez votre tante ? Elle ne vous livrera pas, je la connais bien. Restez-y un peu de temps. De mon côté, je prends des contacts pour organiser quelque chose…


    — Merci Mark, mais ne te mouille pas trop. Tu as trois gosses à nourrir.


    Il sourit :


    — Je sais chef. Et vous, plus d’imprudence, ne faites plus parler de vous. Promis ?


    — Promis !


    Il coupa la communication. Ce pauvre Mark ignorait ce qui attendait la station sous vingt-quatre heures… Il fallait pourtant que je fasse quelque chose !


    Je mis la visio d’un geste distrait et tombait sur un bulletin d’information :


    Le speaker débitait avec un enthousiasme peu communicatif :


    — La station Goldschmidt accueille ce soir les derniers magistrats qui siégeront à la Cour Suprême de la Ceinture. Rappelons qu’un tel événement ne s’est pas produit depuis maintenant dix ans. (Le portrait de mon pire ennemi apparut sur l’écran, sa figure de traître orné d’un sourire contrefait) Le président Dalmasso, chargé de la sécurité, appelle la population à manifester un accueil chaleureux à l’ensemble des auxiliaires de justice, avocats, avoués, huissiers et plaideurs qui se bousculeront pendant un an aux portes de cette prestigieuse juridiction. Il souhaite que la session d’ouverture, qui aura lieu demain, en fin de matinée, prenne un éclat tout particulier. D’après nos informations, il semblerait que des révélations inédites soient communiquées à cette occasion… Malgré nos diligences il n’a pas été possible…


    Inédites, tu parles ! Dalmasso responsable de la sécurité ! Le résultat détonerait certainement. Bon sang, toute la station sombrerait dans un chaos sanglant et impossible d’en partir. Que faire ?


     


    On entra dans la pièce : ma tante, la très honorable dame Agathe Ouachi, en tenue de soirée, se tenait devant moi et me regardait comme si j’étais un résidu particulièrement immonde :


    — Tu ne manques pas de culot de te présenter ici ! Pars immédiatement ou j’appelle la milice !


    Je me contentai de boire la dernière gorgée de mon verre et de m’en resservir un autre.


    — Tu le feras pas…


    Elle fronça les sourcils, décontenancée :


    — Et pourquoi cela ?


    — Parce qu’en m’accueillant ici, tu es devenue ma complice.


    — Mais, bafouilla-t-elle, je ne t’ai pas accueillie…


    — Vois-tu une trace d’effraction quelque part ? Je suis entrée tout à fait normalement.


    Elle s’assit à côté de moi et se servit à son tour un verre bien tassé :


    — Tu es impossible ! finit-elle par s’écrier. J’ai toujours fait mon possible pour toi, surveillé tes études, tes fréquentations… Ton pauvre père s’en souciait comme d’une guigne. Depuis sa mort je me saigne aux quatre veines pour satisfaire tes caprices… Et voilà que tes portraits, d’ailleurs peu flatteurs, ornent les murs de la station. On raconte que tu es une criminelle, complice des octobriens et que tu t’es enfuie avec des pirates de l’espace. On m’a interrogée : te rends-tu compte que j’ai été convoquée à la Chancellerie ? Moi ! Si tu savais comment on me regarde maintenant : toutes mes amies me battent froid et j’entends leurs chuchotements derrière mon dos… Maître Phelip bloque mes parts et a suspendu le versement des dividendes : je n’ai plus pour vivre que la pension de réversion de ton pauvre oncle ! Et voilà que tu réapparais comme une fleur, avec cette perruque ridicule et un maquillage de mauvais goût. Miséricorde : je crois bien que tu n’es venue en ce monde que pour me punir de mes péchés. Que vais-je devenir ?


    Le plus gros de l’orage était passé. Connaissant le montant de sa pension, ce n’était pas encore l’indigence, pourtant, elle semblait au bord des larmes : se pouvait-il qu’elle éprouve des sentiments humains à mon égard ?


    Je la pris par les épaules :


    — Écoute, les apparences sont contre moi, il serait absurde de le nier, mais je te promets que je n’ai rien fait de mal.


    Elle me regarda avec un peu plus de chaleur :


    — Alors tu vas être réhabilitée, on ne te verra plus cette affreuse affiche…


    — Hum… En tout cas je ferai mon possible.


    Ce ne serait pas facile : pour prouver mon innocence, il fallait d’abord que je fasse échouer le complot octobrien. Tâche titanesque s’il en était. La vérité devait impérativement éclater avant cette fameuse audience d’ouverture. À un moment où l’opposition aurait encore quelque poids.


    À la réflexion, rendre publique l’existence de cette machine à décérébrer soulèverait une indignation générale, personne n’ayant envie de subir un sort aussi atroce…


    D’ailleurs Pailhés, en tentant de saisir la machine avant que les octobriens ne s’en emparent, devait avoir un tel projet en tête.


    La tante me regardait attentivement :


    — Que vas-tu faire maintenant ?


    Elle avait peut-être bon cœur au fond…


    — Je ne veux pas te compromettre, répondis-je. Tu as déjà bien assez d’ennuis comme cela. Tout ce que je te demande, c’est d’attendre vingt-quatre heures avant de signaler ma présence sur Goldschmidt.


    — Pourquoi vingt-quatre heure ?


    — Tu le sauras bien assez tôt. De toute façon, si passé ce délai, je ne suis toujours pas parvenue à prouver mon innocence, personne ne pourra plus rien pour moi.


    Je me levai : l’alcool commençait à faire son effet et l’avenir m’effrayait beaucoup moins. Plus question de m’enfuir ni de me cacher, ils allaient voir qui j’étais : maître Rachel Farhner, huissier de justice audiencier en colère !


    — À nous deux Dalmasso ! lançai-je.


    Puis me retournant vers la tante qui me regardait avec perplexité :


    — Sais-tu où il habite ?


    Elle fronça les sourcils :


    — Le président Dalmasso… Heu… Je crois que son bloc est à ce niveau, à une vingtaine de degrés…Tu peux vérifier sur l’annuaire-réseau9.


    Effectivement, ce n’était pas très loin d’ici. J’y serais en une dizaine de minute.


    L’idée ne m’enthousiasmait guère mais la machine pouvait se trouver à peu près n’importe où : chez Cusimberche, à bord du Metellus Cimber dans les docks… Je trouverai une réponse à cette question chez le principal intéressé. Recherchée pour assassinat, piraterie et autres babioles, une effraction n’aggraverait guère mon cas…


    J’embrassai donc la tante et quittai son combi, avec une once de regret. Affalée sur le canapé, les yeux dans le vague, elle se resservit un nouveau verre…


     


     


    
      
        9. Degré : les niveaux étant circulaires, la distance d’un point à un autre est souvent calculée en degrés.

      

    

  


  
    Chapitre XIV


    À cette heure de la journée, les véhicules de fonction des hauts magistrats, fonctionnaires et armateurs rentrant chez eux, encombraient l’allée centrale du troisième niveau. Il n’était donc pas surprenant d’y rencontrer un jeune avocat chargé d’une course.


    En fait, il aurait paru beaucoup plus suspect d’emprunter une voie secondaire.


    Marchant sans hâte, jetant un coup d’œil aux boutiques de luxe qui avaient pignon sur rue, je me fondais vraiment dans le paysage.


    Un commis d’avoué, reconnaissable à sa dalmatique rouge, me salua même d’un pompeux : « mes respects, maître ».


    Jusque-là, tout allait bien…


    D’après l’annuaire-réseau, Dalmasso occupait un bloc tout entier, ce qui en disait long sur la fortune amassée au cours d’une carrière riche en extorsions et détournements de toutes sortes.À l’adresse dite, se dressait un bâtiment de taille moyenne, bien agencé, mais sans luxe ostentatoire. Le président restait malgré tout soucieux des apparences.


    Par contre, plusieurs silhouettes se tenaient immobiles devant sa porte, vaguement familières.


    Je n’aimais pas cela du tout…


    Et pour cause, en passant devant eux sans m’arrêter, je reconnus distinctement la haute stature des deux géants andros : Fasolt et Fafnir, dont les uniformes de miliciens, taillés à leurs mesures, dissimulaient quelque peu la bizarrerie de l’allure. Un petit tour à l’arrière du bloc me confirma que le président prenait toutes ses précautions : deux autres andros tout aussi patibulaires montaient la garde.


    Il fallait être inconscient ou suicidaire pour s’attaquer à un tel barrage d’os et de muscles…


    À moins que !


    Il existait un moyen tout simple et Dalmasso n’y avait sûrement pas songé…


    Je me présentai bien sagement devant la porte : les deux brutes s’interposèrent en émettant un grognement agressif. Et là, soulevant ma toque et ma perruque, mon code-barres leur apparu très distinctement.


    Ils se calmèrent dès que leurs petits yeux porcins eurent transmis mon code à leur cerveau électronique : le programme ne prévoyait pas l’interpellation d’autres andros ! Ils s’écartèrent bien gentiment et la porte s’ouvrit sans aucune difficulté. Sans heurts, ni ruses compliquées, j’étais dans la place !


    Pas de garde dans le grand vestibule : les butors à l’extérieur suffisaient largement, tout était silencieux.


    Un mouvement derrière moi !


    Pas de panique : c’était simplement un andro qui poussait devant lui une table roulante chargée de rafraîchissements.


    Il me suffisait de le suivre…


    L’andro domestique monta jusqu’au deuxième étage, emprunta un couloir feutré, décoré d’aquarelles-holo représentant les différentes stations de la Ceinture ainsi que les astéroïdes les plus pittoresques.


    Au bout du couloir, un brouhaha de voix… J’entrai discrètement à la suite de l’andro et me dissimulai dans l’antichambre cossue où ces messieurs avaient laissé leurs couvre-chefs. Par la porte, j’avais une vue imprenable sur le vaste miroir mural qui occupait la plus grande partie du mur gauche : rien dans la pièce ne m’échappait.


    Pour du beau monde, il y avait du beau monde.


    Quinze individus se tenaient autour d’une vaste table et les épitoges à quatre pans fleurissaient. Je reconnus aux moins deux présidents de Hautes Cours (siégeant donc à la Cour Suprême), revêtus de leurs robes pourpres, signe de leur haute fonction. En face d’eux, un prédicateur millénariste très populaire sur plusieurs stations et que l’on apercevait régulièrement à la visio. Trois ou quatre présidents un peu moins prestigieux dont mon ami Dalmasso, des notaires, des avocats : tout le gratin des stations. Au fond de la pièce, comme laissés à l’écart, deux officiers de la milice semblaient s’ennuyer ferme.


    Bingo ! J’avais devant moi l’ultime conseil de guerre des factieux avant le coup d’État.


    Pour l’heure, un président de chambre civile de Kirkwood ou Oblers pérorait sur des sujets dont l’urgence ne m’apparut pas de prime abord :


    — Je vous le répète, chers présidents, nous devons impérativement refondre sans délai notre système de mesure : imaginez que le mètre, base de toute distance, représente la dix-millionième partie du quart du méridien terrestre. Et nous autres astroïdiens devrions utiliser un si humiliant étalon, aux mesures de nos pires ennemis !


    Un avoué intervint :


    — Certaines planètes utilisent des unités de mesure, calculées à partir de la longueur d’un membre humain. Les pieds, les pouces et même les coudes. Le pied, par exemple, représente une trentaine de centimètres…


    — Des centimètres ! l’interrompit dédaigneusement l’orateur. Nous ne ferions que déplacer le problème. Mètres ou centimètres, c’est la même chose.


    — Peut-être pourrions-nous calculer statistiquement la longueur d’un pied astroïdien : je suis sûr que nous dépasserions largement les trente centimètres et obtiendrions ainsi une unité de mesure tout à fait inédite !


    L’idée parut plaire à l’orateur et la mention fut approuvée. Mais il n’en avait pas terminé pour autant :


    — Autre point qu’il convient de modifier dans les plus brefs délais, c’est le calendrier : imaginez que l’année de référence est celle de la naissance d’un sectateur terrien ! Il serait grotesque de ne pas la modifier : rendez-vous compte que nous inaugurons une ère nouvelle.


    — Je vous rappelle que certains enseignements du Christ inspirent largement nos doctrines, lança le prédicateur.


    — Billevesées ! Nous n’avons pas besoin d’un pouilleux de Terrien pour nous enseigner la richesse de notre destinée historique. Il n’est qu’un des multiples jalons ayant mené à la supériorité de l’homme astroïdien. Par contre, quelle année choisissons-nous comme point de départ de l’ère astroïdienne ? 2243, l’année de l’autonomie, ou 2280, celle du soulèvement ?


    Un des deux présidents siégeant à la Cour Suprême et qui dirigeait visiblement le débat, intervint, agacé :


    — Tout dépendra du déroulement de la journée ! Il sera temps d’en parler tantôt.


    — Mais si nous ne modifions rien maintenant, la naissance de notre nation sera comptabilisée suivant le calendrier terrien !


    — Le décret d’application pourra être rétroactif. Chers présidents, je souhaiterais avoir quelques précisions sur le déroulement de la journée de demain. Président Dalmasso, mes assesseurs m’ont rapporté que tout ne se déroulait pas exactement comme vous l’aviez prévu…


    L’intéressé se redressa fièrement : pas de doute, il ne manquait pas d’aplomb !


    — Les difficultés que j’ai rencontrées ne modifieront pas nos plans, je m’en porte garant !


    Mais le magistrat de la cour suprême continuait :


    — J’aimerais partager votre optimisme, cher président. Hélas, je dois constater que lors de notre dernière réunion, vous aviez évoqué l’existence d’un nouveau type d’andros beaucoup moins coûteux et plus facile à produire. Il semble même me rappeler que c’est cet élément et aucun autre qui a emporté notre adhésion pour un déclenchement anticipé du mouvement.


    Nous y étions, je ris sous cape dans mon coin !


    Mais le juge ne se démonta pas :


    — Quelques ajustements de dernière minute retardent la production en série. Ce n’est qu’une question de jours ou même d’heures. Nos andros synthétiques suffiront pour le soulèvement.


    — En êtes-vous bien sûr ? interrogea le président de séance. Nous disposons certes de deux cents andros classiques ramenés de Poros. Même en comptant les stocks en cours, ils ne seront pas assez nombreux pour attaquer les planètes de l’Union. Si cette machine ne devait pas fonctionner, nous nous retrouverions coincés sur la Ceinture, à la merci d’une contre-attaque de nos ennemis.


    Dalmasso secoua la tête :


    — Je vous l’ai dit, président, je m’en porte garant. La fabrication commencera dès demain après l’audience.


    Mais son contradicteur ne désarmait pas. Il ironisa :


    — Ce matin, vous annonciez un modèle expérimental. Nous l’attendons toujours !


    Cette fois-ci, le juge parut mal à l’aise. Et pour cause : il était bien en peine de s’exécuter. Le modèle expérimental, c’était moi !


    — J’ai contrôlé moi-même ce modèle. Parfaitement réussi et performant. À un petit détail près…


    — Ah oui, et de quel type ce détail ? D’après vos rapports, ce bloc médical programmé par un labo terrien, permettrait de transformer n’importe quel individu en andro. Votre modèle aurait-il mal résisté au traitement ?


    — Il l’a parfaitement supporté. Mais il reste quelques mémoires résiduelles parasites à neutraliser.


    Le président de séance hocha la tête, comme s’il ne croyait pas un mot de ce qu’il entendait :


    — Admettons. Toutefois, nous attendons toujours des explications sur le cafouillage qui a suivi la livraison du matériel par nos contacts terriens : ce Pailhés qui pour une raison inconnue trahit ses employeurs mafieux…


    — Il ne savait rien, l’interrompit Dalmasso : je l’ai interrogé moi-même. Il a joué cavalier seul. Je crois même qu’il ignorait l’importance du chargement. C’était un agent dormant comme les Terriens en dissimulent un peu partout : sa mort n’entraîne aucune conséquence particulière.


    — Avec vous, tout s’arrange bien facilement, mais ce départ mélodramatique pour Poros, cette bizarre recrue, Rubin, et l’huissier… Puis ce retour inopiné… Êtes-vous bien persuadé de la fiabilité du pilote ?


    — Comme de moi-même : il a rejoint directement Poros et nous a rendu un fier service par la même occasion…


    — Et cet huissier n’est-elle pas un agent terrien ?


    — À exclure. Nous la surveillons depuis des années. Elle n’a rien dans la cervelle, surtout… – il ricana – surtout depuis que nous l’avons décérébrée : elle a servi de modèle d’expérimentation.


    Le contradicteur de Dalmasso réfléchit un moment comme s’il soupesait le pour et le contre :


    — Très bien, la chance vous sourit. J’aimerai voir cet huissier. Est-ce possible ?


    Seul un imperceptible tic, marqua l’embarras du juge :


    — Bien entendu, j’appelle immédiatement notre spécialiste. Par contre, elle passe en ce moment même sur la table d’opération. Souhaitez-vous descendre jusqu’au Metellus Cimber pour la voir ? Cela ne prendra pas plus d’une demi-heure…


    L’autre fit un geste de dénégation distrait :


    — Inutile. Merci pour vos explications, président. Je m’en contenterai en l’état. Qu’avons-nous d’inscrit à l’ordre du jour maintenant ?


    — Nous devons décider du sort de nos collègues siégeant à la Cour Suprême. Certains d’entre eux se rallieront peut-être à notre cause, mais d’autres se doivent d’être éliminés très vite. J’ai préparé une liste de proscription qui pourra être affichée un peu partout…


    Ça y est ! Voilà ce que je cherchais : la machine se trouvait toujours dans le Metellus Cimber quelque part dans les docks.


    Il fallait que j’y descende dare-dare… Tout n’était peut-être pas perdu.


    Je me glissai silencieusement dans le couloir : ils étaient beaucoup trop occupés à dresser la liste des malheureux candidats au décervelage pour faire attention à moi.


    Au rez-de-chaussée, le hall paraissait toujours aussi désert, la main sur la poignée de la porte, je sentis une présence suspecte dans mon dos.


    Je me retournai : Rubin se dressait juste devant moi !


    J’ouvris la bouche pour hurler. Alors le ciel me tomba sur la tête !

  


  
    Chapitre XV


    Ma tête, mon Dieu, ma tête : c’était horrible ! Impossible d’ouvrir les yeux sans que des élancements suraigus me transpercent le crâne.


    Puis la nausée, une horrible sensation qui me souleva l’estomac. Au prix d’une résistance héroïque, le sandwich d’hier ne monta pas plus loin que l’arrière-gorge, y laissant un goût amer. Parallèlement, une monstrueuse envie de faire pipi me tiraillait le bas-ventre.


    À moins d’encourir une catastrophe, je devais rapidement remédier à cet état de fait !


    Seul point positif : je flottai dans une absence de gravité, sensation plutôt agréable…


    Je réussis à ouvrir les yeux malgré la douleur.


    Un dock… il s’agissait d’un vieux dock inoccupé. Celui où le Metellus Cimber avait été remisé des siècles auparavant, me semblait-il…


    — Excusez-moi, j’ai peut-être frappé un peu fort. Vous allez mieux ?


    Rubin se penchait au-dessus de moi, anxieux. Je lui envoyai mon poing dans la figure, mais il esquiva en riant :


    — Je vois que vous n’avez rien perdu de votre pugnacité. Si mes souvenirs sont bons, après un évanouissement, vous éprouvez un irrésistible besoin de vous soulager. Je me trompe ?


    — Non, croassai-je. Vous êtes un immonde individu.


    — Prenez ma main, là.


    Il me conduisit jusqu’aux sanitaires attenants aux docks. Enfin les sanitaires, façon de parler : un cloaque répugnant ou mes prédécesseurs avaient accumulé sans vergogne les traces de leur passage… À moins que le système de vidange ne soit complément hors service !


    Autre difficulté, cette mousse rouge me couvrait toujours l’entrejambe. Bien qu’elle soit alimentaire et que la faim me tiraille l’estomac, je n’avais aucune envie de la manger ! Je la raclai comme je pus en la remettant tant bien que mal en place après coup.


    Cela ne dura pas plus longtemps que nécessaire, croyez-moi. Mon pilote flottait tranquillement dans l’apesanteur du vieux dock et me dévisageait d’un air narquois :


    — Ça va mieux ?


    — Vous êtes en monstre ! lui lançai-je. Un traître, vous m’avez livrée à ces…


    — Tout doux ! m’interrompit-il en levant la main. Écoutez-moi attentivement, ensuite, vous déciderez si vous devez me croire, oui ou non…


    — Je ne veux rien entendre !


    — Alors je vous bâillonnerai et vous serez bien obligée de m’écouter. Vous préférez la manière douce ?


    Je marquai ma désapprobation en lui tirant la langue. Il rit et continua :


    — Très bien, cher maître. Ouvrez tout grand vos oreilles. Il me semble tout d’abord utile de vous informer que je suis un agent terrien, un dormant comme nous les appelons, en poste sur Goldschmidt. Mes responsables de cellule m’ont contacté afin d’aider un certain Pailhés, agent infiltré dans un groupuscule mafieux en cheville avec les octobriens. Lui ignorait mon existence. Il ne me fut guère difficile de me faire engager dans l’organisation de Cusimberche : on a toujours besoin d’un pilote et ma profession de proxénète constituait un gage de fiabilité à leurs yeux. La couverture idéale en vérité, introduit dans la pègre, à l’écoute de tous les bruits et insoupçonnable.


    — Vous croyez peut-être que je vais gober cela ? crachai-je. Et les filles ? Vous auriez prostitué vos propres agents.


    Il secoua la tête :


    — Ce n’étaient pas des agents mais de simples employées recrutées sur place et croyez-moi elles n’ont jamais eu à s’en plaindre. Donc, introduit dans le réseau, je commençai par quelques petits boulots. C’est ce moment-là que choisit votre Cour Suprême pour pondre la décision chassant toutes les prostituées terriennes de la Ceinture. Je pouvais donc me consacrer à plein temps à mon nouveau job. Mais je n’étais qu’un subalterne et n’aurais jamais dû être informé d’opérations d’une importance telle que l’arrivée du Metellus Cimber. Il sourit : pour ma chance, Cusimberche a toujours eu un petit faible pour moi.


    — Ça j’ai vu merci, ou plutôt, j’ai entendu…


    Il rit carrément :


    — Baste ! J’ai donc appris la tentative de Pailhés pour récupérer le chargement et mouiller la clique de Dalmasso mais trop tard. Par contre, Cusimberche parlait de vous comme le nouvel ennemi à abattre. Votre appel d’offre a circulé un peu partout dans les docks et je me suis donc présenté pour offrir mes services.


    L’histoire commençait à se tenir à peu près, et il n’aurait eu aucun intérêt à me traîner ici pour me raconter des bobards, je décidai donc d’écouter la suite :


    — Et alors ?


    Il baissa les yeux :


    — Je ne pouvais pas vous raconter tout cela. D’abord, vous ne m’auriez sans doute pas cru et ensuite, j’avais une petite idée de ce qui nous attendait sur Poros. Je décidai de vous utiliser comme gage de ma bonne foi si nous étions pris, ce qui s’est d’ailleurs produit. Je n’étais pas très fier vous savez…


    — Et la machine ?


    — Je l’ai saboté pendant votre sommeil, comptant sur votre présence d’esprit pour ne pas crier sur les toits l’échec de l’opération. Rassurez-vous, ce boîtier que vous avez derrière le crâne est absolument inoffensif grâce à un petit traitement à ma façon et votre cerveau n’est même pas touché. Au passage, je vous félicite pour le courage et l’ingéniosité dont vous avez fait preuve. Par contre, après votre fuite, la situation est devenue plus ennuyeuse pour moi, Cusimberche et Édouard commençaient à me regarder de travers, sans compter Dalmasso. Je m’étais introduit chez le juge pour savoir exactement ce qu’il tramait lorsque je vous ai trouvé. J’ai dû vous frapper pour vous empêcher de hurler, ensuite il n’a pas été trop difficile de vous amener jusqu’ici…Voilà.


    Il s’approcha de moi, compatissant.


     


    Prise d’une irrépressible fureur, je le giflai soudain à toute volée :


    — Ça c’est pour m’avoir entraînée dans cette histoire !


    Puis, je lui donnai un coup de pied et entrepris de le bourrer de coups de poing :


    — Ça s’est pour m’avoir menti ! Pour m’avoir ridiculisée ! Pour avoir baisé cette pouffiasse juste sous mon nez ! Pour m’avoir frappée comme une brute !


    Il ne se débattait pas, encaissant les gifles sans broncher. Pour finir j’éclatai en pleurs :


    — Rubin… Vous êtes un salaud. Vous avez détruit ma vie, vous…


     


    Impossible de continuer, je m’effondrai secouée de sanglots inextinguibles. Il me passa le bras autour de l’épaule :


    — Vous êtes une sacrée bagarreuse, laissa-t-il tomber au bout de quelques instants, et j’aurais pu trouver pire comme partenaire. Je n’ai pas volé cette raclée, je vous l’accorde, mais maintenant, il nous reste du boulot.


    — Du boulot ? reniflais-je.


    — Vous croyez peut-être que vous allez vous en tirer comme cela ? Il est, voyons… huit heures du matin. Nous devons empêcher cette révolution. Moi c’est mon job, vous c’est le seul moyen de sauver votre peau.


    Il avait raison, j’étais embringuée dans l’affaire jusqu’au cou !


    — J’ai appris chez Dalmasso que le mouvement éclaterait demain à l’audience d’ouverture de la Cour Suprême, vers onze heures…


    Il hocha la tête :


    — Logique. Nous avons donc jusque-là pour trouver quelque chose.


    — La machine… Elle est sur le Metellus Cimber, repris-je. Si nous en dévoilions l’existence, cela provoquerait un mouvement d’opinion, les opposants aux octobriens ne se laisseraient pas faire, et le peuple non plus !


    — J’en étais parvenu à la même conclusion, approuva-t-il. Seulement, une vingtaine de miliciens à la solde de Dalmasso gardent le vaisseau et nous les bernerons moins facilement que les andros. Je ne vois qu’un moyen : nous rendre à l’audience d’ouverture et faire le ramdam.


    Encore repartir ! J’étais épuisée, nauséeuse et toujours moulue, encore que ces quelques heures en apesanteur m’avaient fait du bien. Par contre le transport avait affecté ma robe d’avocat, déchirée et maculée en plusieurs endroits.


    Il sourit et me montra un paquet accroché non loin :


    — J’ai pensé à votre tenue, et vous ai ramené votre combinaison. Celle que vous aviez sur Poros. Édouard l’a même fait nettoyer. Maintenant changez-vous, ensuite vous mangerez un morceau et boirez un petit remontant qui vous remettra les idées en place.


    J’enlevai ma robe d’avocat et m’apprêtai à aller passer la combinaison lorsqu’une lueur dans son regard m’arrêta…


    Bien sûr ! Je portais toujours la tenue de la Fleur de Circé. Même un peu défraîchie, elle produisait toujours son petit effet.


    — Fichtre, émit-il avec un sifflement admiratif, vous enfilez toujours des dessous aussi affriolants pour vos saisies ?


    — Seulement les jours de révolution, grommelai-je. Maintenant, si vous arrêtiez de vous rincer l’œil une minute pour me préparer ce remontant ?


     


    Il rit et me tendit une petite fiasque :


    — Goûtez-moi cela, une vraie bombe liquide : alcool, vitamines et hormones à haute doses. Sans compter quelques substances rigoureusement interdites : n’en parlez pas à votre médecin, il vous ferait hospitaliser sur l’heure.


    Je bus à la bouteille… Pour recracher aussitôt… Du vrai vitriol !


    — Qu’est-ce que c’est que cette cochonnerie ? Vous ne buvez quand même pas des trucs comme ça ?


    Il secoua la tête, goguenard :


    — Dans les services spéciaux, nous poussons un peu la consommation. C’est plutôt une boisson d’homme, je le reconnais…


    Une boisson d’homme ! Il allait voir ce que je pensais des machos dans son genre ! Je fis une nouvelle tentative qui, cette fois-ci, passa un peu mieux. Les larmes me vinrent aux yeux et mes grimaces entraînèrent son hilarité !


    Pourtant, ma tête devint bientôt plus légère, mes battements de cœur s’emballèrent. Tout se transformait d’un seul coup : plus d’angoisse, l’avenir nous appartenait !


    — Qu’est-ce qu’on attend pour y aller ?


    Il rit :


    — J’étais sûr que ça vous donnerait un coup de fouet. Voilà ce que je propose : puisque l’insurrection doit éclater lors de cette fameuse audience, partons au palais de justice pour y arriver avant l’heure dite. Ainsi, nous nous dissimulerons et interviendrons au bon moment.


    — Vous y croyez vraiment ?


    — Hum… Non, pas vraiment. De la pure improvisation, je l’avoue, mais aucune idée plus satisfaisante ne me vient à l’esprit.


    C’était décidé : je remis donc ma combinaison, parfaitement nettoyée et réapprovisionnée, mon fidèle exéquateur attaché à la ceinture. Rubin, de son côté, en avais revêtu une du même acabit, dérobée dans les réserve du Général Gandarte.


    Nous nous glissâmes silencieusement hors du dock en direction du niveau vingt…


     


    Personne dans les couloirs…


    — Ils ne peuvent tout surveiller, chuchota Rubin. Cusimberche concentre ses troupes sur les postes de sécurité et les docks affectés au transport des passagers.


    — Ils disposent de quelque chose comme deux cents andros, c’est tout au moins ce que j’ai entendu chez Dalmasso…


    Il pouffa :


    — Les andros ne présentent qu’une fiabilité limitée comme sentinelles, nous en avons fait l’expérience, et je crois qu’ils n’osent pas encore les montrer en public… Attention ! Nous arrivons à la capitainerie. Passez-moi votre exéquateur…


    Un milicien, armé, occupait le poste du capitaine de semaine. L’homme semblait morose et peu attentif à sa mission de surveillance. Rubin voleta jusqu’à son bureau sans chercher à se dissimuler d’une quelconque manière. Le milicien ouvrit la bouche pour l’interpeller, mais déjà l’exéquateur lui envoyait sa décharge rapide et silencieuse.


    Il s’immobilisa, les yeux écarquillés.


    — Aidez-moi à l’attacher…


    Le pauvre fut proprement saucissonné et bâillonné sur son bureau.


    — Ils ne s’attendaient pas à ce que quelqu’un arrive par ces vieux docks. Sinon, nous aurions eu affaire à plus forte partie. Regagnons le niveau vingt maintenant.


    Une paix relative régnait encore à cette heure matinale : les bordels n’ouvriraient qu’en fin de matinée et les mineurs cuvaient leur cuite de la veille. Les plus chanceux, dans une pension de famille sordide, les autres n’importe où. Nous en croisâmes plusieurs, voletant sans but dans le grand couloir, apparemment ivres morts.


    — Parfait, maintenant le tube ascensionnel…


    Un cri, derrière nous, me glaça le sang :


    — Les voilà !


    Plusieurs silhouettes patibulaires surgirent au coin d’un bloc adjacent : quatre ou cinq andros de combat monstrueux, des miliciens armés de répulseurs ioniques, beaucoup plus puissants que mon petit exéquateur. Cusimberche, à leur tête, nous montrait du doigt en hurlant :


    — Attrapez-les, je les veux vivants.

  


  
    Chapitre XVI


    Et la chasse commença.


    Il va sans dire que nous filâmes immédiatement dans la direction opposée, mais notre situation restait fortement compromise : les niveaux sont circulaires, nous finirions donc forcément par revenir à notre point de départ… En largeur nous disposions d’environ deux cents mètres, desservis par des allées secondaires. Mais partout où nous allions, surgissaient des patrouilles d’andros guidés par quelques miliciens.


    — Ils sont trop nombreux, grogna mon pilote. Je n’aurais pas cru que le niveau vingt était entièrement en leur pouvoir.


    Nous bondissions de poignées en prises plus précaires, insensibles aux crampes et aux courbatures, bousculant les sans-abris ou les mineurs trop ivres, renversant les réceptacles à ordures surchargés.


    Leur tactique était simple : nous acculer contre une des parois latérales de la station. De la manière dont les choses évoluaient, ils y parviendraient inévitablement.


    La sueur ruisselait sur mon visage et me coulait entre les épaules, sous la combinaison. Mon cœur battait à toute vitesse.


    — C’est un cauchemar. Mon Dieu, faites que ce soit un cauchemar !


    Déjà, j’apercevais la dernière rangée de blocs : derrière, le mur, la paroi de la station, et encore derrière, le vide de l’espace.


    — Il y a peut-être un moyen, lançai-je.


    — Si vous avez une idée, c’est le moment…


    — Ce bloc que vous voyez, là-bas au fond : j’ai eu l’occasion d’y pratiquer quelques saisies. Il est adossé à la paroi et on y a creusé un sas clandestin…


    — Un sas clandestin ?


    — Oui, pour l’évacuation des déchets. Ça évite de payer la taxe d’assainissement…


    — De toute façon, nous n’avons pas le choix : fonçons !


    Les brutes étaient à nos trousses, mais nous disparaissions déjà dans le bloc en question. Ils s’arrêtèrent un moment devant la porte, interloqués…


    — Rentrez là-dedans, bougres d’idiots ! vitupéra un milicien.


    L’intérieur était conforme à mes souvenirs : d’une saleté indicible, délabré et à peine salubre. La moisissure envahissait le moindre centimètre carré de cloison et la vermine courait partout : les bébêtes du style cafard ou blatte s’acclimataient sans problèmes à la faiblesse de la pesanteur. Une dizaine de locataires : clandestins, pilotes sur le retour, chômeurs astroïdiens et gamins dépenaillés, nous regardaient plus hagards que surpris. Je guidai Rubin vers le local collectif de dépôt des ordures : une vraie décharge, à l’odeur repoussante.


    Lors de ma précédente visite, je n’y avais jeté qu’un coup d’œil dégoûté, mais là, il me fallut bien dominer ma répugnance.


    C’est avec surprise que mon compagnon me vit fourrager dans les tas d’excréments et de déchets non identifiables.


    — Voilà !


    Effectivement, au fond, dissimulé par un sac de déchets alimentaires, une porte grossière que l’on ouvrait grâce à un volant de décompression.


    Rubin examina l’objet :


    — Hum… Du matériel de récupération piqué sur une vieille barge : pas fiable pour deux sous. Regardez comment il est installé… et les soudures : aucune sécurité ! Ils ont violé au moins une douzaine de normes. Le type qui a bricolé cela mériterait d’aller en prison.


    — Ils n’ont pas demandé d’autorisation, croyez-moi. Aidez-moi plutôt à tourner cette saloperie.


    La porte du sas s’ouvrit sur un minuscule réduit, creusé à l’intérieur de la paroi de la station. À l’autre bout, une porte similaire munie d’un volant d’ouverture.


    Déjà nous entendions des exclamations et des cris dans le hall du bâtiment : nos agresseurs nous suivaient de près…


    — Magnez-vous !


    Entassés comme des sardines dans l’espace inconfortable qui nous était imparti, nos combinaisons furent rapidement pressurisées et les systèmes vitaux opérationnels…


    — Ils vont ouvrir, s’exclama-t-il d’une voix étouffée par son capuchon protecteur, ils sont juste derrière nous.


    De mon côté, je m’attaquais déjà à la porte donnant sur l’espace :


    — S’ils ouvrent, ils auront une sacrée surprise, lui lançai-je. Chassez l’air avec le soufflet manuel, vite…


    Des coups retentirent derrière la porte …Chacun de notre côté, nous nous activions avec l’énergie du désespoir.


    Brusquement, la porte s’ouvrit, il restait encore un peu d’air à l’intérieur du sas. Je fus donc prise dans un brusque tourbillon, et éjectée dans le vide…


     


    Croyez-moi : cela fait un drôle d’effet de se retrouver brutalement au milieu de l’infini, lorsqu’on est habituée à vivre dans une grande boîte de fer-blanc.


    Le froid de l’espace me gela en une seconde jusqu’aux os, avant que le thermostat ne se déclenche et ne rétablisse une température plus supportable…


    Tournoyant sur moi-même, incapable de réfléchir, une peur sans nom me tenait le ventre. Je revins à ma position première et me retrouvai face à la station.


    Bon sang, même lorsqu’on y a passé toute sa vie à traîner par les couloirs et les tubes ascensionnels, on ne peut pas se rendre compte combien c’est grand.


    De profil, imaginez un disque de six cents mètres de diamètre, tournant majestueusement sur lui-même.


    Pour moi, minuscule point, non loin du centre, je contemplais une colossale falaise de métal noir, dont la rectitude sinistre n’était interrompue que par quelques mécanismes d’auto-régularisation : énormes tuyères ioniques, destinées à maintenir la station toute entière dans le droit chemin… Et parfois un sas clandestin comme celui que nous venions d’emprunter.


    Les ordures aussi : j’étais entourée d’un véritable essaim projeté à l’extérieur par le même chemin depuis des décennies. Elles formaient comme une minuscule ceinture autour de la station.


     


    Soudain mon cœur s’emballa : la station tournait, sur elle-même. Évidemment, puisque de cette manière nous bénéficions d’une pseudo-gravité à l’intérieur. Le sas, d’où je venais, s’éloignait à toute allure, on ne le voyait même plus. En outre, je continuais sur ma lancée et m’enfonçais dans l’espace profond.


    Dans le vide interplanétaire, rien ne viendrait interrompre ma route et je n’avais aucun moyen de la modifier ni l’infléchir. L’autonomie de ma combinaison ne dépassait pas une demi-heure.


    J’allais me perdre quelque part au large de Goldschmidt et y finir asphyxiée…


    Ma cheville ! Un étau invisible l’enserrait : j’étais prise par quelque chose !


    Je hurlai dans ma combinaison en me débattant comme un beau diable, alors que les plus folles terreurs me passaient par la tête… Jusqu’à ce que j’aperçoive les gestes frénétiques que m’adressait Rubin, accroché à mes basques…


    Il avait suivi le même chemin.


    Nos combinaisons n’étaient pas équipées d’appareils de transmission, il ne nous restait plus qu’à recourir aux bonnes vieilles méthodes de communication par signes…


    Il me montra l’exéquateur à sa ceinture.


    Plusieurs secondes me furent nécessaires pour comprendre, puis je me mordis les lèvres, stupide que j’étais ! Cet engin émet un champ ionique chargé en électricité. On pouvait tout à fait s’en servir comme d’un mini réacteur. Évidemment cela ne nous mènerait pas bien loin mais suffirait au moins à inverser notre course. Après, la force de gravité de la station ferait le reste…


    Je m’accrochai donc à lui comme une plante grimpante pendant qu’il brandissait mon arme, projetant dans l’espace le petit jet de plasma.


    Direction Goldschmidt ! Le sas clandestin avait disparu de notre champ de vision depuis belle lurette et j’ignorais parfaitement où nous étions.


    Rubin infléchit notre course vers les niveaux supérieurs.


    L’idée n’était pas mauvaise : c’est de là que partent les équipes de maintenance lorsqu’elles doivent intervenir sur les parois extérieures de la station (ce qui arrive plutôt rarement). Les sas affectés à cet usage seraient toujours plus confortables que celui d’où nous venions.


    Par contre, plus nous approchions, plus le spectacle devenait impressionnant : l’énorme disque effectue un peu moins de deux rotations à la minute. Dedans on ne s’en rend pas vraiment compte (surtout lorsqu’on a subi l’opération visant à atténuer les effets de la force de Coriolis), mais de dehors… Imaginez de sauter d’un vaisseau en plein vol et vous aurez une petite idée des sensations que j’éprouvais…


    Rubin obliqua sur une faible lumière : un sas certainement. La station défilait en dessous de nous à une vitesse folle… Nous allions nous écraser.


    Un choc… Je fus soulevée et ballottée dans tous les sens, me cognant et me recognant comme une boule de billard ! Soulevée de nouveau et prête à être encore projetée dans l’espace, une main secourable m’arrêta dans mon élan : Rubin se tenait solidement à la poignée d’ouverture manuelle du sas.


    Nous étions sauvés.


    Pendant qu’il déclenchait avec difficulté le mécanisme d’ouverture, je regardai le paysage, surprise par le changement de perspective : il n’était plus question de disque tournoyant. Par contre, nous nous tenions sur une surface plane et métallique qui s’étendait à l’infini. C’était au tour des étoiles de tourner au-dessus de nous.


    Bientôt, le lourd battant s’ouvrit, nous nous précipitâmes à l’intérieur. Et, une fois le sas refermé, l’air s’introduisit bientôt, rétablissant une pression normale.


    Il retira son capuchon hermétique :


    — Vous êtes folle de sauter comme cela dans l’espace, gronda-t-il, si je n’avais pas eu votre arme, on compterait maintenant un satellite de plus autour de la Ceinture !


    — Je m’amusais, d’après vous ? répondis-je aigrement. Ce fichu sas s’est ouvert alors qu’il restait encore de l’air !


    Il jeta l’exéquateur par terre :


    — En tout cas, il ne pourra plus nous être utile à grand-chose : je crois que j’ai consommé toute l’énergie. Où sommes-nous ?


    Je me levais …et me cognais au plafond métallique… très bas :


    — Hum… Si j’en crois la gravité, nous devons être quelque part entre le sixième et le troisième niveau… Un poste de maintenance, semble-t-il.


    — Je ne pense pas qu’il soit surveillé : on attend en général peu de visiteurs de ce côté-là… Prenons garde tout de même.


    Le sas communiquait avec un vestiaire équipé de douches et de toilettes.


    — Rubin, demandai-je timidement…


    — Oui ?


    — Ne pourrais-je pas prendre une petite douche et me changer ? Je sens la sueur à plein nez, en outre j’ai très envie…


    — D’aller aux toilettes, je sais. Vous êtes impossible ! Votre combinaison comporte un système de recyclage des excréments, je vous le rappelle.


    Je lui répondis par une grimace :


    — Et après on me suivra à l’odeur dans toute la station. Rubin, ces mécanismes sont étudiés pour être utilisés dans l’espace. D’autre part, croyez-vous vraiment que nous irions très loin dans cette tenue ?


    Il réfléchit :


    — En un sens, vous avez raison. Voyons voir ce que nous trouvons, ici…


    Après quelques recherches, il extirpa plusieurs uniformes appartenant au personnel d’entretien.


    — Ce sera beaucoup plus discret. Vous avez de la chance, Farhner. Je vous accorde trois minutes pour prendre une douche et vous rhabiller. Pas une de plus !


    Voilà qui ne tombait pas dans l’oreille d’un sourd ! Dans l’intimité d’une cabine, débarrassée de ma combinaison et des oripeaux aimablement fournis par Cusimberche, je me laissai aller un instant à la volupté d’un jet d’eau chaude accompagné de savon moussant. Le maquillage, bien défraîchi disparut sous ma poigne énergique et mes taches de rousseur réapparurent à la lumière : n’étaient ce maudit code-barres et le module inutile derrière mon crâne, je retrouvai presque figure humaine ! Enfin… La perruque, aussi voyante soit-elle, remplirait-elle encore son office.


    Rafraîchie et plus sereine, je revêtis un des uniformes que j’arrangeai autant que possible pour l’adapter à ma taille, gardant toutefois la sacoche contenant mon portable, ainsi que l’exéquateur qui rechargé, pourrait s’avérer utile dans l’avenir.


    Je retrouvai Rubin, lui aussi grimé en parfait agent de maintenance.


    Il me considéra avec circonspection :


    — Hum… Avec votre taille et cette perruque, vous attirez instantanément le regard. Enfoncez votre casquette sur la tête autant que vous le pourrez et restez derrière moi.


    Un instant plus tard, nous sortions dans une allée secondaire peu fréquentée, attenante à la paroi de la station.


     


    Niveau cinq ! Je ne m’étais pas trompé de beaucoup.


    — D’après vous, quel est le moyen le plus rapide pour gagner le niveau un ?


    — Les tubes ascensionnels, certainement, mais si vous voulez mon avis, nous risquons d’y faire de mauvaises rencontres.


    Une pendule, à quelques mètres de nous, marquait dix heures trente. L’audience commencerait dans une demi-heure.


    — Ce n’est pas le moment de finasser, grommela-t-il. Quelle autre voie nous reste-t-il ?


    — Les escaliers de service, éventuellement, mais…


    — Quand vous faites cette tête-là, généralement vous avez une idée… Dites !


    Il m’écoutait avec attention :


    — Je connais bien ces escaliers, repris-je. C’est là que je dissimulerais mes troupes, dans la perspective d’un coup d’État. Il y a gros à parier que nous y croiserons leurs andros de combat. Dalmasso possède toutes les accréditations nécessaires pour en réserver l’accès, le cas échéant.


    — Si je comprends bien, grommela-t-il, soit nous retournons dans l’espace, soit nous tentons tout de même les tubes…


    — Vous résumez parfaitement la situation…


    — Bien, va pour les tubes… Courage !


    Une population inhabituellement nombreuse déambulait dans l’allée centrale de ce niveau assez chic : curieux, journalistes, avocats. La Cour Suprême avait accordé un jour férié.


    Tout le monde paraissait détendu et même joyeux. Par contre les miliciens patrouillaient un peu partout : amis ou ennemis ? Impossible à dire.


    De notre côté, nous passions dans l’indifférence générale : les équipes de maintenance sont souvent amenées à intervenir un peu partout dans la station, même les jours de fête.


    Devant la batterie de tubes ascensionnels, s’étendait une queue longue d’une centaine de mètres : tout le monde montait au premier niveau pour assister à l’arrivée de nos magistrats…


    — Qu’est-ce qu’on fait ?


    — Quel bordel ! gronda-t-il. Nous n’avons pas le choix : on bouscule et on avance.


    Nous jouâmes ainsi des pieds et des coudes, attirant de vigoureuses protestations. Par contre, les grincheux se calmaient en apercevant nos uniformes.


    Deux miliciens à l’entrée des tubes nous gratifièrent d’un regard soupçonneux et mirent leurs armes en joue.


    — Dépannage au niveau un, leur lança Rubin avec un clin d’œil. Au Palais, si vous voyez ce que je veux dire…


    Les hommes baissèrent leurs armes, instantanément calmés : le tube brillant et son flux d’ondes magnétiques nous tendaient les bras !


    — Niveau un maintenant ! souffla mon compagnon. Tout se passe bien jusqu’à présent. Ils ne s’attendaient sûrement pas à ce que nous changions d’identité…


    L’habituelle sensation de poids revint, entraînant courbatures et douleurs articulaires. Je serrai les dents, stoïque, alors que Rubin ne semblait nullement affecté. Comment s’entraînait-il, le bougre, pour être aussi à l’aise en apesanteur comme en gravité ?


    Le flux ascendant nous déposa derrière sur une foule énorme qui recouvrait chaque mètre carré du niveau un : toute la population se rassemblait pour assister à la cérémonie d’ouverture qui serait retransmise sur des écrans géants, disposés un peu partout. La chance nous accompagnait : comment procéder au moindre contrôle dans cette cohue ? Nous progressions vers le palais, bousculant les gêneurs sur notre passage, en criant :


    — Place, place, opération de dépannage. Urgent !


    Nos pantomimes ne manquèrent pas d’être efficaces, puisque c’est sans difficulté particulière que nous atteignîmes les marches du Palais…


     


    Ce bâtiment, qui constituerait en somme, pendant une année entière, le siège du gouvernement de la Ceinture, occupait plusieurs blocs. Ses architectes avaient utilisé de la pierre, extraite d’astéroïdes calcaires, pour en édifier la façade.


    Au fronton, un portrait géant d’Hermann Goldschmidt, un des dix illustres astronomes de l’ancien temps, ayant contribué à une meilleure connaissance la Ceinture d’astéroïdes, et dont les noms avaient été donnés à chacune de nos stations10.


    La salle des pas perdus, immense et habituellement silencieuse, résonnait sous les allées et venues d’huissiers, d’avocats et de toute une ribambelle d’invités, triés sur le volet.


    De nouveau des gardes à l’entrée :


    — Un dépannage aux toilettes C, hurla Rubin, pendant que tout le monde se retournait sur lui en plissant le nez.


    Le système d’évacuation des excréments reste le tendon d’Achille de toutes les stations : aucun procédé n’est jamais parvenu à compenser parfaitement la force de Coriolis et les différences de gravité d’un niveau à l’autre entraînent des bouchons à répétition. Le jour n’était pas propice à une telle panne et les miliciens ne firent aucune difficulté…


    Nouvelle bousculade, puis enfin la salle d’audience : énorme amphithéâtre pouvant contenir jusqu’à mille personnes. Décorée par les représentations symboliques des dix stations, reliées entre elles par un ruban noir de nuit, constellé de poussières d’étoiles : la Ceinture.


    Nous étions tout en haut, dans une des galeries menant aux loges supérieures. En contrebas, les dix présidents trônaient sur leur chaire magnifiquement décorée, eux-mêmes revêtus des robes rouge flamboyant, emblème de leur charge…


    La cérémonie était manifestement commencée depuis plusieurs minutes. Le millier de privilégiés, confortablement assis dans l’amphithéâtre, écoutait attentivement le discours d’ouverture prononcé par le doyen et président de la Haute Cour de Von Sachs : Hamilcar Schneider, vieillard de quatre-vingt-huit ans, presque aveugle et qui tenait les rênes de la Ceinture depuis 2253, soit dix ans seulement après l’autonomie.


    — Chers Présidents, chers maîtres, c’est avec une grande joie que je vous retrouve à cette session inaugurale : tout d’abord, parce que cela signifie que je suis parvenu à passer un an de plus, ce qui constitue un exploit méritoire compte tenu de mon âge (rires discrets dans l’assistance) et ensuite parce que je vais de nouveau avoir l’honneur de siéger parmi vous. Avant de passer au compte-rendu de l’année écoulée et des perspectives pour la prochaine judicature, il m’appartient, en qualité de doyen, de prononcer la phrase rituelle que vous connaissez bien. En vingt-sept années de Cour Suprême, précédées de quinze autres à la Haute Cour de Von Sachs, elle n’a, à ma connaissance, jamais connu de réponse… Toutefois, les lois sont faites pour être appliquées et je m’en voudrais d’y déroger. Aussi, je vous le demande : quelqu’un dans cette assemblée conteste-t-il à la Cour Suprême de la Ceinture le droit de se réunir en cette station, nanti de tous les pouvoirs qui lui ont été accordés par la loi et par les accords d’autonomie de 2243 ?


    Les mots jaillirent de ma bouche, comme doués d’une vie propre :


    — Oui moi !


    Tohu-bohu général, chacun de me dévisager comme une apparition soudaine. Déjà les miliciens de garde se tournaient vers nous, peu commodes…


    — Belle tentative, me chuchota Rubin, mais maintenant, vous êtes au pied du mur… Tâchez de trouver quelque chose pour nous tirer de là…


    Première chose à faire : ne pas leur laisser le temps de répliquer.


    Je descendis donc péremptoirement par les allées en clamant le plus fort possible :


    — Moi Rachel Farhner, Huissier de Justice Audiencier près la Haute Cour de Goldschmidt, je conteste le droit à la Cour Suprême de statuer en ces lieux. J’accuse plusieurs de ses membres de trahison et de forfaiture, je…


    — Arrêtez-la ! hurla Dalmasso, qui s’était levé de son siège au milieu de l’amphithéâtre. C’est Farhner, une meurtrière, elle est recherchée !


    — J’accuse également Dalmasso, ici présent, de corruption, dissimulation de pièces, abus de droit et outrage sur la personne d’un huissier de justice.


    Grâce à mon petit cirque, j’arrivai sans encombre jusqu’en bas de la tribune. Trois miliciens m’entourèrent, armes au poing. Là-haut, Rubin subissait le même sort.


    La voix éraillée du président Schneider, un peu amplifiée par la sonorisation, couvrit le tumulte :


    — Silence ! Silence, vous dis-je, ou je fais évacuer la salle !


    Et se retournant vers moi :


    — Mademoiselle, je n’ai pas très bien compris qui vous étiez mais j’espère que vous avez une bonne raison à nous soumettre. À défaut, et quels que soient les crimes qu’on vous impute, vous aurez aussi à répondre d’un outrage à cette Cour.


    Schneider, pour n’importe quel étudiant, représente une véritable légende vivante. Sa conception du Droit, ses écrits et les arrêts qu’il rend, font l’objet de polémiques et d’exégèses innombrables. Je repris sur un ton plus assuré que je ne l’étais vraiment :


    — Président, vous devez absolument être informé de faits survenus dans cette station les trois dernières semaines…


    — Arrêtez-la ! continuait Dalmasso, soutenu par une partie de l’assistance. Elle ment, c’est une criminelle !


    Les deux présidents qui siégeaient aux côtés de Schneider, et que j’avais aperçu la veille, approuvèrent à leur tour.


    Le vieil homme leur répondit visiblement agacé :


    — En tant que président de séance, j’entends qui je juge bon et expulse les trouble-fête si cela me chante. Je veux vider tous les litiges en cours et en finir avec cette jeune personne. Et s’adressant de nouveau à moi : Parlez-moi de ces crimes que vous auriez commis.


    — Je n’ai fait l’objet d’aucun jugement, président, le dossier contre moi est vide et la procédure irrégulière. On a tenté de m’éliminer physiquement et c’est à grand peine que je suis parvenue jusqu’ici pour clamer mon innocence…


    — Hum… Nous verrons cela. Maintenant qu’en est-il de cette trahison que vous avez invoquée ?


    Je repris ma respiration :


    — Un complot se trame dont la liberté de nos stations est l’enjeu. Un groupuscule octobrien projette de s’emparer du pouvoir aujourd’hui même et de répandre la guerre à travers tout le Système Solaire. Plusieurs membres de cette Cour sont leurs complices…


    Brouhaha général, exclamations, cris ! Dalmasso brandissait le poing en ma direction, le visage déformé par la colère…


    Le président eut bien du mal à ramener un semblant de calme :


    — Voilà des accusations d’une singulière gravité ! Quelles preuves de vos dires nous amenez-vous, jeune dame ?


    Voilà le moment que j’attendais :


    — Que diriez-vous d’un bloc médical de fabrication terrienne programmé pour décérébrer les opposants et les transformer en andros dociles ?


    Nouveaux mouvements et dénégations frénétiques de la part des conjurés.


     


    C’est ce moment que je choisi pour enlever la casquette et la perruque blonde d’un geste dramatique : mon crâne rasé, mon code-barres et mon module mémoriel apparurent aux yeux de tous.


    Silence de mort. Schneider m’examina avec attention, handicapé par sa mauvaise vue :


    — Hum… Tout à fait spectaculaire. Mais vous me semblez bien vive et bien intelligente pour une andro…


    — Cela ne peut exister, glapit Dalmasso, elle tente de vous abuser. Aucune machine de ce genre n’a jamais été répertoriée !


    — Il s’agit en effet d’une révélation inédite, reprit le vieil homme, mais vous pourriez vous être habilement grimée. Avez-vous d’autres éléments, plus… déterminants, à nous soumettre ?


    — Vous trouverez l’engin en question et toutes les preuves, à bord du vaisseau, le Metellus Cimber, actuellement remisé dans l’un des docks de cette station.


    Après un instant de réflexion, Schneider frappa du poing et déclara à l’assemblée :


    — Voilà ce que je décide, moi, en qualité de président de séance : j’ordonne que cette cour se déplace afin d’examiner les pièces pouvant se trouver à l’intérieur du vaisseau, le Metellus Cimber.


    — Et moi, je vous conteste ce droit !


    Dalmasso s’était levé et se dirigeait à grand pas vers l’estrade :


    — Ce vaisseau constitue une pièce à conviction en matière criminelle. Aucune juridiction, fût-ce la Cour Suprême, ne peut empiéter sur les prérogatives de la Chancellerie. Bien entendu, lorsque nous en aurons fini avec nos examens, le vaisseau entier sera à la disposition de cette Cour.


    — Hum… Et quand aurez-vous terminé ?


    Mon adversaire s’inclina cérémonieusement :


    — Demain, au plus tard, président et…


    — Attendez ! m’écriais-je. Il en profitera pour effacer toutes les preuves. Demain, il sera trop tard…


    Schneider haussa les épaules :


    — Il ne m’est pas possible de contourner la règle du Droit Pénal, jeune dame. Le président Dalmasso a raison. L’examen de ce dossier est renvoyé à demain et…


    Catastrophe, tout était perdu ! Là-haut, Rubin levait les bras au ciel, découragé…


    Une minute ! J’avais la solution… Dans la sacoche que Rubin m’avait si opportunément redonnée avec ma combinaison. Il suffisait de…


    — Président, repris-je, je réfute la qualité de pièce à conviction à ce vaisseau, dans la mesure où sa propriété a été transférée à un huissier de justice, moi-même en l’occurrence, préalablement au meurtre en question.


    — Intéressant. Comment en justifiez-vous ?


    Je ressortis la décision du Juge des Sentences et toutes les autres pièces du dossier que j’avais promenées aux quatre coins de la Ceinture avec mon portable :


    — Voilà, président, examinez cette décision, elle entérine le transfert de la propriété de l’astronef Metellus Cimber à mon profit, jusqu’à due concurrence de mes frais et honoraires, eux-mêmes l’objet d’une ordonnance de taxe que vous trouverez également…


    Ce fut au tour de Dalmasso de protester :


    — Cette péronnelle ne manque pas d’audace. La décision invoquée est nulle de plein droit : je vous rappelle que Farhner ici présente est recherchée pour meurtre. Une ordonnance de mon Tribunal a prononcé la déchéance de son ministère d’huissier…


    — Et quand cette déchéance a-t-elle produit ses effets ?


    Dalmasso hésita :


    — Hum, il est de jurisprudence constante qu’une telle ordonnance rétroagit à l’heure estimée du meurtre, crime ou délit ayant entraîné…


    — Ma saisie est antérieure à la mort de Pailhés ! l’interrompis-je triomphalement.


    Malgré ses éminentes qualités de juriste, le président Schneider maîtrisait mal le Contentieux du Droit de l’Exécution. Il réfléchit :


    — Hum… Cette affaire présente des tenants et aboutissants qui me dépassent. Il faudrait presque qu’un juge des Sentences se penche de nouveau sur le dossier…


    — Présent !


    Au milieu de la salle, parmi la foule, Douskan, le sourire fendu jusqu’aux oreilles s’était levé. Il descendit à son tour vers l’estrade.


    — Président, commença-t-il, de par ma connaissance du dossier, je vais pouvoir vider le délibéré le plus rapide de ma carrière : je confirme la validité de la saisie effectuée par maître Farhner qui entraînera donc toutes les conséquences de droit attachées à une telle procédure. En l’état, le vaisseau Metellus Cimber ne présente pas le caractère de pièce à conviction…


    — Je fais immédiatement appel de cette décision, cracha Dalmasso. Que la Cour statue sans plus attendre sur ces errements de procédures !


    — Je crains que vous ne deviez préalablement vous présenter au secrétariat-greffe de la Haute Cour, troisième chambre, pour y enregistrer votre recours, reprit Douskan en s’inclinant. Je dois d’autre part vous préciser qu’en la matière, l’appel n’est pas suspensif.


    Et il retourna dignement se rasseoir. Le président Schneider déclara haut et fort :


    — Puisque le Droit le permet, je propose à cette Cour de procéder aux vérifications nécessaires dans les meilleurs délais. Rendons-nous jusqu’aux docks séance tenante pour voir ce qu’il en retourne exactement. En l’attente, cette audience est suspendue. Allons-y !


    Rien ne dépassa le tumulte qui régna alors dans la grande salle. Je n’osai imaginer l’agitation à l’extérieur, où la séance était retransmise un peu partout en direct. Une vraie révolution !


    Le président Schneider se leva et me fit signe de le suivre ainsi qu’à ses assesseurs et aux miliciens attachés à sa sécurité. Ce digne cortège fendit l’assistance interloquée. Dans la panique, Rubin faussa compagnie à ses gardes miliciens et parvint à me rejoindre :


    — Mes félicitations, maître ! Voilà ce qui s’appelle un retournement de situation : vous me surprendrez toujours. Quel est le programme maintenant ?


    — On descend jusqu’en bas et on ouvre le Metellus Cimber. J’espère que nous y trouverons des preuves…


    Il rit :


    — Ne vous en faîtes pas, il y en aura largement assez : j’y ai veillé avant de leur fausser compagnie. Dalmasso ne doit pas en mener bien large…


    À ce propos, où était-il ? Je ne le voyais plus… En fait, les deux juges félons et tous les conjurés que je connaissais, semblaient s’être évanouis dans la nature. Baste ! Des problèmes plus urgents requerraient mon attention…


    Dehors, la foule surprise s’écarta avec respect de l’imposant cortège que nous formions : les huit présidents avec leurs robes rouges, Schneider en tête, toute une escouade de miliciens armés jusqu’aux dents.


    Rubin et moi, avec nos uniformes d’agents d’entretien, détonions quelque peu…


    La descente conserva ce même caractère de dignité, encore que mis à mal dans les tubes par la disparition progressive de toute gravité. Fort heureusement, en bas, un véhicule magnétique, spécialement équipé, nous attendait et nous pûmes rejoindre sans encombre notre destination. À défaut, je me demande comment notre doyen aurait supporté le voyage…


    Nous nous trouvions tous à l’intérieur d’un dock de taille moyenne, destiné au déchargement habituel du fret. D’un côté, le Général Gandarte et de l’autre, beaucoup plus petit : le Metellus Cimber.


    Autour de nous, une foule de curieux – dockers, mineurs et douaniers – se pressait en jacassant. Ce n’est pas tous les jours que la Cour Suprême leur offrait un tel spectacle…


    — À vous maître, lisez vos actes.


    Le module mémoriel prit place dans mon portable et je commençai mon laïus d’une voix claironnante :


    — Je soussignée, maître Rachel Farhner, huissier de justice audiencier devant la Haute Cour de Goldschmidt, en vertu d’une décision du Président Douskan, statuant à juge unique en qualité de Président du Tribunal des Sentences…


    Tout se déroulait dans la plus parfaite bonne humeur, et lorsque j’arrivai au moment où doivent être notées toutes les remarques portant sur la saisie en cours, retentit un vigoureux : « À poil l’huissier ! », lancé par un docker, qui entraîna l’hilarité générale et que je reportai fidèlement sur la minute.


    Ça c’était une saisie !


    Quelque minute plus tard, l’aréopage de magistrats pénétrait dans la carcasse du vieux cargo.


    La machine était là, avec tous ses modules. Le carnet de bord révéla les dernières destinations et les entretiens en inter avec Dalmasso, enregistrés soigneusement.


    Les juges hochaient la tête en découvrant de nouvelles pièces à conviction…


    — Je ne vous mentais pas, me chuchota Rubin. Ils étaient tellement sûrs de leur coup qu’ils n’ont pas pensé à prendre les précautions habituelles.


    Une demi-heure plus tard, tout était dit : les éléments rassemblés, accablants pour la plupart, désignaient nommément plusieurs hauts personnages. Le vieux Schneider levait les bras au ciel, encore incrédule…


    Soudain : des bruits à l’extérieur, des hurlements, des décharges de gaz ioniques. Je me précipitai vers le hublot :


    Dans le dock régnait un véritable carnage. Des miliciens factieux, reconnaissables à leurs brassards aux couleurs octobriennes, tiraient dans la foule, suivis par des andros de combat qui embrochaient morts et vivants à l’aide de leurs membres monstrueusement modifiés. Au milieu de ce tableau de fin du monde, Sabine Cusimberche, cheveux au vent et pistolets aux poings, menait le bal.


    Les octobriens n’avaient pas désarmés… Pire, ils commençaient leur révolution !


     


     


    
      
        10. En réalité Hermann Goldschmidt était un peintre allemand vivant à Paris au dix-neuvième siècle. Après avoir peint un portrait de Galilée, il assista par hasard à une conférence sur l’astronomie donnée par Urbain Joseph Le Verrier, l’homme qui découvrit la planète Neptune. Enthousiasmé, notre peintre vendit le portrait pour s’acheter une lunette astronomique de cinq centimètres, grâce à laquelle il découvrit treize nouveaux astéroïdes de la Ceinture ! Les autres personnalités concernées sont : Bode, Von Sachs, Piazzi, Gauss, Herschel, Oblers, Kirkwood, Hirayama et Wolf.

      

    

  


  
    Chapitre XVII


    Rubin réagit le premier. Il se précipita sur le sas d’entrée où trois miliciens loyalistes tentaient de défendre le passage.


    — Entrez vite !


    Les hommes obtempérèrent et verrouillèrent de l’intérieur la lourde porte du vaisseau.


    — Il nous reste un peu de temps avant qu’ils n’arrivent à l’enfoncer, souffla le pilote.


    Dans le poste de commande, je branchai la visio, pour tomber instantanément sur la figure de Dalmasso qui pérorait :


    — Je lance un appel solennel à tous les habitants de cette station. Ne craignez rien, rentrez paisiblement chez vous. L’irrésistible mouvement né en ce jour glorieux ne vise que les traîtres vendus aux Terriens et à toute leur clique unioniste. Déjà, nos glorieuses phalanges contrôlent un par un tous les niveaux. Seul le Palais, siège de l’iniquité, résiste encore à nos assauts mais ne devrait pas tarder à…


    Derrière lui, défilaient les scènes de carnage et d’émeute : la foule était rapidement circonscrite par les andros. Les miliciens factieux triaient ensuite, avec zèle et précision, innocents badauds, fonctionnaires, magistrats et procédaient à des arrestations tant arbitraires que massives. De la fumée, des cris partout…


    — Je suis un misérable, gémissait Schneider de son côté, je n’ai rien vu, rien entendu. Nous savions bien que les octobriens se montraient de plus en plus audacieux mais de là à supposer que…


    — La commission, désignée pour enquêter à cette fin, était présidée par les deux traîtres qui siègent à côté de ce Dalmasso, renchérit un autre magistrat abattu.


    Rubin remonta parmi nous :


    — Allons, un peu de courage. Tout n’est peut-être pas perdu !


    — Vous en avez de belles, lui lançai-je. Que comptez-vous faire après un tel désastre ?


    Il montra l’écran du doigt :


    — Vous entendez aussi bien que moi : si Dalmasso reconnaît que le Palais tient toujours, c’est qu’il doit rencontrer une sacrée résistance.


    — Et vous comptez y retourner ? répliquai-je en désignant le hublot : ce sera sans moi…


    Il rit :


    — Vous devriez pourtant commencer à me connaître. Messieurs, accrochez-vous comme vous le pouvez, président Schneider, prenez le siège du copilote, il sera plus confortable.


    Les magistrats interloqués obtempérèrent. Il nous restait en tout quatre miliciens fidèles qui prirent position dans la cale. Rubin mit le moteur sous tension.


     


    Le mouvement du Metellus Cimber passa tout d’abord inaperçu, puis déclencha une panique : les andros couraient partout et plusieurs s’écroulèrent, brûlés par les jets de plasma sortant des tuyères latérales. Cusimberche et ses miliciens concentrèrent leurs tirs sur le cockpit, en pure perte d’ailleurs : les armes de poing n’étaient pas équipées pour percer le blindage des astronefs.


    Comme à l’accoutumée, Rubin manœuvra impeccablement et c’est à peine secoués que nous nous retrouvâmes dans le grand cylindre familier du moyeu.


    L’endroit ressemblait à un véritable champ de bataille où s’affrontaient manifestement deux clans : douaniers, miliciens et dockers des deux bords, s’étripaient avec conviction… Tout le monde tirait sur tout le monde et les jets de gaz brûlants jaillissaient de partout.


    Une navette agricole en flamme nous effleura. En une fraction de seconde, j’aperçus le visage du pilote : livide et totalement dépassé par les événements. Il s’écrasa contre la paroi quelques dizaines de mètres plus bas…


    Rubin se faufila au milieu des navettes en perdition et des corps carbonisés pour se diriger vers un des puits d’expulsion ouvert, qu’il emprunta…


    — Que faites-vous ? Nous quittons la station ?


    — Attendez, vous allez voir, me répondit-il avec un sourire qui ne signifiait rien de bon.


    Personne ne s’opposa à notre départ. Par contre, au fur et à mesure que nous montions la porte sur l’espace s’ouvrait là-haut, au-dessus de nous…


    — Je l’avais prévu, reprit-il suffisant. Ils n’ont qu’une envie : nous voir partir, mais je ne vais pas leur donner cette joie.


    J’avais noté qu’il progressait avec une lenteur d’escargot : rien à voir avec notre précédent départ !


    — Ils savent que le réservoir de propergol est presque vide, ainsi, ils comptent bien nous arroser de missiles dès que nous montrerons le bout de notre nez…


    — Et alors ?


    — Et alors, accrochez-vous !


    De la folie pure ! Il coupa le flux magnétique qui nous rattachait au rail de lancement et déclencha d’un coup sec les tuyères latérales droites. Aussitôt le vaisseau fut déporté en sens inverse. La paroi du puits d’expulsion se précipita sur nous et…


    — Rubiiiiiiin !


    Le choc…


     


    Tout était sens dessus dessous. Je m’étais fracassé sur le tableau de bord et saignais abondamment du nez. De multiples douleurs m’élançaient un peu partout : les côtes, les genoux, le dos…


    Autour de moi, mes compagnons ne s’en tiraient pas mieux. Le poste de pilotage était parsemé de grandes robes rouges, gisant dans un désordre indescriptible. Des gémissements, des plaintes…


    Seuls le président Schneider et Rubin paraissaient indemnes, attachés à leurs fauteuils.


    — Hum… Jeune homme, grommela le vieillard, j’ignore où vous avez acquis votre licence mais vous me rappellerez de vous la retirer par décision spéciale. Vous êtes un véritable danger public !


    — Désolé président mais nous n’avions pas le choix !


    — Rubin, criminel ! grondai-je. Vous m’avez brisé tous les os.


    Il rit :


    — Allons, vous êtes solide comme un roc. Relevez-vous maintenant et direction, le Palais.


    — Le Palais ?


    — Oui, comment expliquez-vous autrement cette petite cascade ? Le Metellus Cimber s’est encastré au niveau un. J’ai visé un petit poste d’entretien. Avec un peu de chance, nous n’aurons même pas à percer la cloison. Allons voir cela.


    En bas, nous retrouvâmes les miliciens qui se relevaient en maugréant. Tout le côté gauche de l’astronef se trouvait totalement faussé et tordu, le sas ne faisait pas exception et c’est avec beaucoup de difficultés que Rubin, aidé des miliciens, parvint à l’ouvrir.


    Par contre, il avait mal visé et ils ne découvrirent qu’un fouillis de tôles froissées. Avec un entrain retrouvé, les hommes s’attelèrent à la tâche ardue de percer la cloison du puits, fort heureusement déjà bien ébranlée par le choc.


     


    Pendant ce temps, dans le poste de pilotage, les autres, encore secoués, écoutaient les nouvelles, pas bien folichonnes. Un speaker, à la solde des octobriens, débitait d’une voix monocorde :


    — La révolution astroïdienne est en marche, déjà plus de la moitié des postes de contrôle sont tombés entre nos mains. Grâce à l’habile intervention du Président Dalmasso, la Chancellerie nous a ouvert ses portes, débarrassée de tous ses éléments parasites. Dans les allées, à tous les niveaux on assiste à des scènes de fraternisation spontanée entre la population et les forces du renouveau (je me demandai où il avait pu voir ça…). Le Syndicat des Mineurs a fait savoir au Conseil Exécutif Révolutionnaire qu’il entendait que les intérêts de ses adhérents soient préservés par-delà les clivages et les rivalités et qu’en l’état, il n’entendait pas manifester de résistance inutile (ben tiens !). La Guilde des transporteurs s’est vu rassurée sur la continuité des accords pris. Une délégation, regroupant les principales forces vives de la station, ainsi que les corps constitués, est actuellement reçu par le Président…


    Les lâches : tous abdiquaient devant la force brutale, bien trop contents de sauver leur misérable vie et leurs petits privilèges !


    — Nous apprenons à l’instant que l’organe de presse L’Écho de la Ceinture, dont le siège était jusqu’à présent défendu par un groupuscule terroriste, vient enfin d’être délivré par…


    Tout s’effondrait autour de nous, les juges à mes côtés écoutaient ahuris les nouvelles catastrophiques qui fusaient de toute part.


    — Les autres stations se rallieront toutes à ces bandits ! gémit l’un.


    — L’Union ne tolérera jamais un tel coup de force, renchérit un autre. C’est la guerre !


    Bercée par les déclarations fielleuses du speaker et par les lamentations de mes compagnons d’infortune, épuisée, moulue, courbaturée, je crois que je sombrai dans un mauvais sommeil…


     


    — Hé ! Ce n’est pas le moment de dormir.


    Rubin me secouait les épaules :


    — Ça y est, nous avons percé la paroi, et pas sans mal, croyez-le ! Nous sommes tombés pile à l’entresol, entre le premier et le deuxième niveau : l’endroit idéal pour nous glisser jusqu’au palais. Secouez-vous un peu, la journée n’est pas finie.


    Il désigna le président Schneider qui se levait péniblement.


    — Accompagnez donc le vieux grigou, me chuchota-t-il. J’ai bien peur qu’il ne tienne pas très longtemps à ce rythme.


    En bas, un trou sommaire s’ouvrait sur une obscurité insondable. Les miliciens ajustèrent leurs lampes frontales et partirent en avant-garde, suivi par notre cortège aussi bancal qu’hétéroclite.


    L’invraisemblable ensemble de tuyaux, câbles, senseurs, mécanismes de maintien de la température, de recyclage de l’air et d’évacuation des déchets, qui encombrait tous les entresols, ne facilitait pas notre progression.


    Sans ce capharnaüm, la vie n’aurait pas été possible dans les stations et nous prîmes bien garde de ne rien casser ni déranger.


    — Farhner, vous connaissez bien le premier niveau : quelle distance entre le palais et le puits d’expulsion ?


    — Hum… Lequel avons-nous emprunté ?


    — Le quatre, si je me souviens bien.


    Je fouillai ma mémoire : les puits d’expulsion étaient couplés avec les batteries de tubes ascensionnels pour prendre moins de place. En partant du principe qu’on les numérotait de la même manière…


    — Je dirais deux cent cinquante mètres, environ.


    Il hocha la tête :


    — Parfait, nous y sommes presque.


    Notre progression continua dans un couloir de maintenance peu fait pour être emprunté : nous avions piteuse allure, entre les restes de la Cour suprême, son président qui marchait de plus en plus difficilement et moi qui me ressentais assez fortement de tout ce que je venais de vivre depuis mon réveil !


    – C’est là !


    Rubin éclaira le fouillis qui s’élevait jusqu’à quatre ou cinq mètres au-dessus de nous. Apparemment, un bâtiment d’importance était édifié à cet endroit puisque de nombreux mécanismes d’arrivée d’eau et de tout à l’égout, sans compter les multiples raccords électriques, jaillissaient un peu dans tous les sens, concentrés sur une largeur correspondante à celle du Palais.


    Un milicien se rapprocha de nous :


    — Je crois que nous sommes arrivés, mais comment comptez-vous monter jusque là-haut ?


    Rubin se gratta la tête :


    — Bonne question, l’escalade ne présente pas de difficultés particulières.


    — Pour nous, mais eux…


    Il désignait du doigt les huit pauvres magistrats, effondrés, ainsi que votre servante, guère plus agile.


    — Montons, là-haut, nous trouverons bien un moyen de les hisser.


    — Comme vous voudrez.


    Mon pilote, accompagné de deux miliciens, entreprit donc d’escalader la masse de conduits divers qui montaient jusqu’aux soubassements du palais. La chaleur dégagée par les régulateurs thermiques et l’humidité malsaine qui suintait de certains joints poreux, ajoutaient encore aux dangers de l’entreprise.


    Je les voyais se débattre comme des beaux diables au milieu des torons inextricables où se mêlaient câbles électriques, gaines à air comprimé ou tuyaux d’évacuation.


    Enfin il nous fit signe que tout allait bien. Là-haut, un débat s’engagea entre les trois hommes pour décider comment entrer dans le Palais : l’un suggéra de percer une conduite de vidange et de se glisser à l’intérieur… au risque de prendre une bonne douche peut-être pas très ragoutante… L’autre brandit son arme, bien décidé à creuser un trou dans le plancher du bâtiment, quitte à y mettre le feu.


    Rubin les départagea en découvrant une trappe de contrôle qui s’ouvrit sans trop de peine.


    Ils disparurent à nos yeux et après un quart d’heure d’attente angoissée, ressurgirent de l’ouverture en nous lançant un câble et des harnais…


    Dès lors le sauvetage ne présenta plus que des difficultés mineures : les magistrats, un par un, furent suspendus à cet ascenseur improvisé et s’élevèrent, au milieu des conduits de toutes sortes, en tentant de conserver le maximum de dignité.


    La force de Coriolis, qui les entraînait toujours sur le côté, ne facilitait pas la tâche et c’est dûment secoués qu’ils parvinrent en haut.


    J’étais la dernière et harnachai donc, persuadée d’être plus habile qu’eux : hélas, l’ascension présenta des périples imprévus.


    À mi-chemin, alors que je me battais avec un enchevêtrement de câbles divers qui gênait ma progression, des cris résonnèrent distinctement dans les profondeurs de la station :


    — Les voilà ! Tirez !


    Catastrophe ! Les octobriens eux aussi tentaient de passer par l’entresol. Et j’étais bien visible parmi tout ce fatras de tuyaux. Cible idéale pour leurs rayons ioniques.


    Les silhouettes indistinctes de nos poursuivants apparurent à mes yeux ébahis. Des faisceaux de projecteurs balayèrent l’entresol. On me montra du doigt !


    — Allez plus vite, là-haut ! hurlai-je comme une folle.


    Pas de réponse audible. Par contre en bas :


    — En joue… Feu !


    Mon ascension accéléra à peine alors que déjà, les jets de gaz brûlants perçaient les conduits autour de moi, répandant partout une fumée nauséabonde et délétère, non sans m’arroser de liquide de vidange immonde.


    Ce sont d’ailleurs les émanations putrides qui me sauvèrent : invisible aux yeux de la meute hurlante qui s’agitait quelques mètres en dessous de moi, aspergée elle aussi, mes sauveteurs me hissèrent rapidement par la trappe.


    Rubin m’attrapa fermement le poignet et me hissa alors qu’une violente explosion me projetait vers le haut.


     


     


    Nous étions dans les toilettes les plus basses du Palais. Autour de moi, les juges gisaient effondrés et livides. Mon pilote me sourit :


    — J’ai bien cru que c’était fini de vous, Farhner… Ils ont pensé aux entresols plus tôt que je ne l’aurais cru !


    — La prochaine fois, je monterai la première et vous laisserai fermer la marche. Vos bonnes idées dissimulent toujours un revers qui me déplaît souverainement…


    Il rit.


    Un officier du palais, en qui je reconnus un des trois commandants de la milice, sans doute le seul encore loyal …ou vivant, nous aborda :


    — Le passage est désormais bloqué. Toutes les trappes sont sous contrôle, ils ne peuvent plus rien contre nous par ici. Mes félicitations pour votre initiative.


    Il désigna les magistrats pitoyables :


    — Sans vous, toute la Cour Suprême serait tombée entre leurs mains. Remontons-les, nos médecins les remettront sur pied. Une antenne médicale est opérationnelle dans la grande salle. Venez avec moi !


    Les huit juges prirent donc le chemin du rez-de-chaussée, les uns sur des brancards, les autres s’appuyant sur l’épaule des miliciens compatissants. Schneider insista pour monter seul, ce qu’il fit avec lenteur mais beaucoup de courage.


    En montant, Rubin interrogea l’officier :


    — Comment se présente la situation, Commandant ?


    L’homme secoua la tête :


    — Mal. Les principales entrées du Palais sont défendues par les portes coupe-feu et nous tenons les étages comme nous pouvons. Vous l’avez vu, ils bloquent notre dernière porte de sortie par l’entresol. Nous sommes bel et bien assiégés.


    — Et le reste de la station ?


    — Les combats font encore rage mais rien ne permet d’affirmer en l’état que nous aurons le dessus. Allons jusqu’au P.C.


    Nous retrouvâmes les étages familiers du Palais : la salle des pas perdus ressemblait à une véritable caserne, où les miliciens loyalistes venaient s’approvisionner en armes et en munitions. La grande salle d’audience, désertée de tous ses brillants convives, faisait office d’hôpital de campagne. Les juges y furent remis aux soins de médecins, réquisitionnés à la hâte et dont la plupart, invités à l’audience, portaient encore leur costume de cérémonie.


    Le commandant nous emmena jusqu’à une salle secondaire, d’où l’on avait déménagé tous les meubles afin d’y installer un grand buffet : les meilleurs traiteurs de la station avaient rivalisé d’ingéniosité pour sustenter dans le luxe la brillante compagnie qui aurait dû se presser en ces lieux après l’audience. L’ensemble, somptueusement décoré, m’ouvrit l’appétit. Au fond de la pièce, les miliciens avaient dégagé les écrans visio muraux et plusieurs opérateurs communiquaient avec les différentes poches de résistance subsistant encore dans la station.


    Rubin et lui se dirigèrent directement dans cette direction. J’arrêtai l’officier :


    — Commandant ?


    — Maître ?


    — Hum… Il se trouve que ces dernières émotions ont vidé la plus grande partie de mon énergie et que vous avez là… comment dirais-je…


    Il écarquilla les yeux :


    — Vous voulez manger ? Ma foi, servez-vous. Toute cette nourriture sera bonne à jeter avant demain matin.


    Après avoir tiré la langue à Rubin en réponse à son sourire moqueur, je me précipitai sur les alignements de délicieux petits fours qui me calèrent enfin l’estomac. Quelques bonnes rasades d’alcool de grain par là-dessus achevèrent de me redonner un peu de moral.


    De leur côté, les hommes étaient pendus à leurs terminaux :


    — Moyeu, ici le Palais, répondez… La capitainerie ne répond plus à nos appels !


    Rubin secoua la tête :


    — Voilà belle lurette qu’elle est tombée. De même que le contrôle des puits. Contactez les régulateurs de circulation…


    Un opérateur s’écria :


    — Chef, une réponse de la faculté !


    Une voix angoissée résonna dans le haut-parleur :


    — Palais, ici faculté de Droit, ils sont trop nombreux, les portes coupe-feu ont cédé. Mon Dieu, qu’est-ce que c’est que cette chose ? Un monstre… AAAH !


    Tous les miliciens présents étaient livides.


    — Ils ont envoyé leurs andros de combats, murmura le commandant. Pauvres gens… Passez en visio.


    Sur le grand écran, apparut l’amphithéâtre familier de la faculté de Droit : scène de cauchemar. Le dernier groupe de résistants était littéralement haché menu par les andros de combat. L’un d’entre eux, Fasolt ou Fafnir, s’arrêta devant la caméra de contrôle : il tenait un cadavre sanglant accroché à ses énormes griffes. D’un geste distrait, il le projeta à travers la vaste pièce et le corps s’écrasa comme une marionnette contre le mur du fond.


    La créature fixait la caméra et je sentis ses petits yeux se poser sur moi, comme si elle lisait dans mon esprit.


    Un autre écran montrait le niveau dix : une file de prisonniers, femmes et enfants avançaient dépenaillés et hagards sous les horions des miliciens et des andros.


    J’arrêtai de mâcher : brusquement, mon petit four prit un goût amer. Bon sang, j’étais là à me bâfrer alors que tout ce que j’avais connu depuis mon enfance disparaissait dans le feu et le sang. Les larmes me vinrent aux yeux…


    Les heures passèrent et toujours les mêmes scènes de chaos défilaient devant nous. Parfois une explosion faisait trembler les murs. Je m’assis sur une petite chaise, derrière le buffet et attendis.


    La moitié des magistrats, plus ou moins remis sur pied, nous rejoignirent, Schneider en tête. Le vieil homme pris l’initiative de contacter les autre stations.


    Compte tenu de l’éloignement et des interférences, le délai habituel de réponse en inter, pour la station la plus lointaine, Hirayama, dure environ un quart d’heure. Une heure plus tard, toujours pas de réponse.


    Le président hocha la tête, dubitatif :


    — Commandant, des radiations solaires intempestives ou une conjonction défavorable expliquent-elles ce silence prolongé ?


    Rubin intervint :


    — Président, qu’une ou deux stations ne répondent pas, cela n’a rien d’anormal. Mais les neuf…


    Schneider hocha la tête :


    — Étrange, en effet. Votre opinion, mon garçon ?


    — Hum… Toutes ont parfaitement reçu notre appel mais attendent de savoir qui sera vainqueur pour prendre position. À mon avis, nous n’avons aucun secours à attendre d’eux. Quand bien même, la station la plus proche est à au moins trois jours de vol d’ici.


    Le commandant renchérit :


    — La situation est désespérée : nos postes de résistance succombent un à un. Nous-mêmes supportons de plus en plus mal leurs assauts. Je crois qu’il serait bon d’envisager une négociation.


    Les magistrats sursautèrent, interloqués :


    — Une négociation avec ces brigands ? Mais c’est l’arrêt de mort des stations et…


    La voix indignée du président s’éteignit dans un silence angoissé. Tous se regardaient alors que les dernières caméras de contrôle encore intactes diffusaient des scènes de pillage et de meurtre.


    Rubin se leva et déclara d’une voix grave :


    — Présidents, j’ai une alternative à vous proposer.


    Les juges se tournèrent vers lui. Le commandant bredouilla :


    — Une proposition ? Mais… qui êtes-vous exactement ?


    — Il s’appelle Ulrich Rubin, intervins-je, toujours assise dans mon coin. C’est un agent terrien. Il a tenté d’empêcher ce gâchis. Je peux en témoigner.


    Curieusement, à l’évocation des Terriens, les magistrats retrouvèrent un peu d’énergie et laissèrent libre cours à leur colère :


    — Un espion terrien ?


    — C’est une violation caractérisée des accords d’autonomie !


    Il fit un geste d’apaisement :


    — Calmez-vous messieurs. Vous pouvez, si bon vous chante, procéder à mon arrestation mais écoutez-moi préalablement s’il vous plaît.


    Ils grommelèrent, mais le vieux Schneider fit remarquer :


    — N’oublions pas que son intervention nous a tirés des griffes de Dalmasso. Nous vous écoutons, jeune homme. Je vous suggère d’être très convainquant…


    — Inutile de nier tout ce que ma présence a d’illégal, reprit-il après un hochement de tête. Depuis longtemps nos services surveillent les manœuvres de vos groupuscules octobriens. Les derniers rapports faisaient état de la progression de leurs idées au sein de vos élites et de la population en général. Nous ne pouvions y faire grand-chose, jusqu’à ce que nous apprenions par hasard l’existence de contacts entre eux et plusieurs organisations criminelles organisées, implantée sur notre planète. Il était trop tard pour lancer une opération d’envergure et nous avons agi dans l’urgence. Raison de ma présence ici…


    — Tout cela est bel et bon, intervint un magistrat, mais que nous proposez-vous exactement ?


    — Mon intervention n’a pas été la seule réponse à cette menace : notre état-major a constitué un corps expéditionnaire dans le plus grand secret et l’a envoyé en direction de la Ceinture.


    Tollé général ! Tout le monde parlait en même temps :


    — C’est un casus belli !


    — Je reconnais bien là la perfidie terrienne…


    — Arrêtons-le immédiatement !


    — Silence !


    Le président Schneider s’était levé et, fait inhabituel, criait d’une voix de stentor.


    — Taisez-vous tous !


    Et se tournant vers Rubin :


    — Quant à vous, jeune homme, veuillez nous apporter toute explication sur ce geste hostile. Quelle était la mission de ce corps expéditionnaire ?


    L’intéressé secoua la tête :


    — Ne vous méprenez pas. Notre but n’était pas d’envahir les stations, ce qui poserait entre parenthèses de nombreux problèmes tant logistiques que diplomatiques. Nos alliés de l’Union désavoueraient un tel procédé : en agissant ainsi la Terre se retrouverait seul face au système solaire. Notre expédition était purement défensive, afin de lutter contre l’éventualité d’une attaque octobrienne.


    Le calme se rétablit quelque peu.


    — Et concrètement, que nous proposez-vous ?


    — J’ignore où se trouve la flotte. Peut-être pas très loin. En tout état de cause, il leur est impossible d’intervenir pour des affaires internes aux stations sous peine d’ingérence. À moins que…


    — Poursuivez, jeune homme.


    — À moins que les autorités légalement constitués de la Ceinture ne fassent appels à leurs services par la voie diplomatique.


    Un silence de plomb tomba sur la pièce. Un des magistrats laissa tomber avec lassitude :


    — Quelle alternative nous reste-t-il au fond ?


    Tout était dit et les débats qui suivirent ne concernaient guère que la forme à adopter…


    La mort dans l’âme, ils rédigèrent un message à l’attention des autorités de l’Union, demandant aide et secours : aux fins de circonscrire une grave crise interne, pouvant à terme entraîner un conflit généralisé à tout le Système Solaire.


    Après quoi, les magistrats s’assirent eux aussi autour du buffet, abattus, pendant que Rubin discutait avec Schneider et le commandant.


    L’attente reprit, interminable…

  


  
    Chapitre XVIII


    Les événements qui suivirent, sont aujourd’hui bien connus et inscrits dans tous les manuels d’histoire. Il ne me paraît pas inutile néanmoins de les rappeler :


    Moins d’une heure après l’envoi du message, une flotte composée d’une dizaine de cuirassés terriens se présenta à portée de missile de la station. S’ensuivit un tir déclenché par les octobriens, qui provoqua quelques dégâts : trois transports de troupes furent touchés et l’équipage dut évacuer par les barges de secours.


    Puis les nouveaux arrivants s’avancèrent jusqu’à se trouver trop près pour que le tir se prolonge sans danger pour la station. L’amiral terrien Mac Leod envoya son fameux message :


    — À tous les habitants de la station Goldschmidt. C’est mandaté par la Cour Suprême elle-même que nous intervenons dans vos affaires intérieures. Nous vous ordonnons de laisser vos armes et de les remettre à tout officier et homme de troupe terrien que vous rencontrerez. Toute résistance sera considérée comme acte de guerre et nous y répondrons en conséquence. Maintenant, nous exigeons l’ouverture des sas latéraux.


    Bien entendu les octobriens refusèrent et prirent leurs dispositions pour soutenir le siège.


    Les commandos terriens attaquèrent par l’espace en vol libre, s’accrochèrent aux parois de la station (pour en avoir fait l’expérience, je connaissais la difficulté d’une telle manœuvre) et entreprirent de percer le blindage en plusieurs endroits, provoquant des décompressions destructrices.


    Sur les caméras de surveillance, nous vîmes une véritable panique s’emparer de nos ennemis. Nullement préparés à une telle péripétie, les miliciens factieux couraient dans tous les sens, laissant à l’abandon leurs andros désorientés.


    C’était une chose de martyriser une foule sans défense, c’en était une autre de résister à l’attaque de marines particulièrement entraînés à ce type de combat.


    Les Terriens de la force d’attaque, ressemblant à de grosses machines pataudes, à cause de leurs combinaisons blindées, progressaient à partir des ouvertures, en mitraillant sur leur passage tout ce qui portait une arme.


    Au prix d’un combat acharné, tout le moyeu fut reconquis et ils progressèrent rapidement vers les niveaux supérieurs.


    À partir du quatrième, les octobriens comprirent qu’il ne leur restait aucune porte de sortie : ils se regroupèrent et vendirent chèrement leur peau.


    La faculté de Droit, déjà l’objet d’une offensive sanglante un peu plus tôt, subit à nouveau un siège en règle. Je reconnus la chevelure flamboyante de Cusimberche. La femme, entourée de ses deux fidèles andros, Fasolt et Fafnir, organisa une contre-attaque qui fit reculer un moment les Terriens.


    Les andros se précipitaient sur leurs ennemis, insensible à la peur, et mouraient brûlés jusqu’aux os, non sans avoir embroché un ou deux commandos. Mais la pression était trop forte.


    Bientôt, les octobriens, pressés de toute part, reculèrent. La maquerelle disparut à mes yeux.


    Depuis plusieurs heures, la visio jusque-là tenue par les révolutionnaires s’était tue. Brutalement les émissions reprirent : cette fois-ci par un speaker loyaliste…


    Notre commandant décida que le moment était opportun pour contre-attaquer : nos miliciens encore valides s’élancèrent sur les révoltés qui reculaient déjà.


    Le massacre et les arrestations se prolongèrent longtemps dans la nuit.


    Je crois que je m’assoupis quelques heures. À mon réveil, les sas centraux étaient ouverts et le gros des troupes terriennes achevait de ratisser tous les niveaux de la station à la recherche des derniers octobriens.


    Si quelques-uns parvinrent à se dissimuler, après avoir abandonné armes et brassards compromettants, la plupart furent reconnus et jetés dans les blocs de sécurité.


    Quant aux andros de combat, on les tira tout simplement à vue, sans autre forme de procès.


    À huit heures du matin, l’amiral Mac Leod, suivi par tout son état-major et une escorte de commandos armés jusqu’aux dents, pénétrait dans le Palais dévasté.


    Les huit magistrats, peu rassurés devant un tel étalage de force brutale, l’accueillirent dans la grande salle des pas perdus :


    — Amiral, commença le Président Schneider, c’est avec un grand soulagement que je vous accueille en ces lieux où je n’aurais jamais pensé souhaiter un jour votre présence. Notre dette est immense et je vous prie de recevoir tous mes remerciements.


    L’amiral en question ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-quinze et devait donc lever les yeux pour s’adresser à l’aréopage judiciaire, dont la taille moyenne avoisinait les deux mètres quinze. Cette position d’infériorité ne contribua pas à améliorer l’humeur de l’homme. Quinquagénaire lors de ces événements, sa carrière avait connu des hauts et des bas. La troupe le gratifiait du doux sobriquet de slip-léopard, suite à je ne sais quelle pochade de caserne, remontant à l’époque où il usait ses souliers dans les couloirs de l’académie de marine (je n’appris ce détail que bien plus tard). Sa réputation de pète-sec et de mal embouché le précédait un peu partout. Il répliqua aigrement :


    — Foin de ces calembredaines ! Je viens vous transmettre les conditions de mon gouvernement… Qu’on en finisse !


    Il ne s’embarrassait pas de précautions diplomatiques…


    La délégation terrienne fut donc conduite dans la salle, où je me trouvais toujours à grignoter les derniers petits fours. Personne ne faisait attention à moi.


    L’amiral prit son portable, y glissa un module mémoriel, aux couleurs du Département d’État terrien et lut d’une voix acariâtre :


    — Considérant que depuis de nombreuses années, les dix stations spatiales, réunies fictivement sous le nom de Ceinture, débordent largement leurs prérogatives attribuées par les accords d’autonomie administrative de 2243, et suite aux derniers troubles provoqués par elles-mêmes. Considérant que l’appel de ses autorités constituées à l’assistance des forces de l’Union peut être considéré comme un ultime geste de résipiscence, la Terre accepte de ne pas placer l’ensemble des astéroïdes, planètes et stations de la Ceinture sous son autorité directe.


    — Vous acceptez ! s’exclama un magistrat, amer.


    L’amiral leva les yeux de son écran, et lui jeta un regard torve :


    — Je vous prie de ne plus m’interrompre ! À défaut je serais contraint de vous mettre aux arrêts !


    L’homme, peu habitué à ce qu’on lui parle de la sorte, ouvrit la bouche… puis la referma en silence.


    — Je disais donc… sous son autorité directe. La Terre également, soucieuse de la paix entre les nations consent à ne pas facturer la présente intervention, sollicitée par vous-mêmes nous vous le rappelons, à son coût réel. Par contre, les autorités constituées de la soi-disant Ceinture doivent s’engager immédiatement et formellement sur les points suivants : elles devront à compter de ce jour intégrer officiellement l’Union des Planètes du Système Solaire et participer à l’ensemble des discussions diplomatiques œuvrant à resserrer les liens entre les différentes nations représentées. L’ensemble des astéroïdes miniers de la Ceinture seront considérés dorénavant comme patrimoine commun de l’humanité et pourront faire l’objet d’une exploitation par toute personne, quelque soit son origine, à l’unique condition d’être agréée par les autorités de tutelle. Enfin, l’Union exige d’être représentée utilement dans les organismes suivants : Syndicat des Mines, Tribunal Paritaire des Baux Astroïdiens, Mutuelles d’Assurances Minières, Société d’Aménagement Minier et Guilde des Transports. L’acte d’acceptation des conditions énumérées ci-dessus devra impérativement être signé aujourd’hui même.


    Il se tut pendant que les magistrats accablés se regardaient entre eux.


    — C’est notre mort juridique que nous signons là, gémit l’un.


    — Existe-t-il une alternative à cet ultimatum ? reprit un autre.


    L’amiral rangea son portable et répliqua avec un sourire fielleux :


    — Il en existe une. Si vous ne signez pas, nous partons…


    Le juge leva la tête, intéressé…


    — Et vous laissons vous débrouiller avec vos octobriens que nous remettrons en liberté… Après leur avoir rendu leurs armes, évidemment. Eh bien : quelle est votre réponse ?


    Ce qui restait de la Cour Suprême sollicita un délai pour répondre, mais il était évident qu’ils n’avaient pas le choix.


    Tous se retirèrent pour les ultimes palabres.


    Nous restions seuls dans la pièce, Rubin et moi. Les écrans au fond nous montraient toujours des scènes d’arrestation. La population hébétée commençait à circuler parmi les ruines. Quelque part, un enfant solitaire pleurait devant un bloc noirci par l’incendie.


    Le cœur serré, j’attendais ce moment depuis un certain temps.


    Mon compagnon s’approcha de moi :


    — Je pense que tout est fini maintenant. Ils signeront…


    Je me levai… et lui envoyai une claque retentissante.


    — Qu’est-ce qui vous prend ?


    Il se frottait la joue, incrédule. Moi, je laissais éclater ma colère :


    — Ce qui me prend, vous le savez parfaitement Rubin ! Vous êtes un salaud comme j’en ai rarement rencontré. Que vous vous soyez servi de moi, j’ai fini par l’admettre : on peut considérer que l’urgence justifiait de tels procédés. Mais ce que vous avez fait à la Ceinture, à mes compatriotes… c’est… indigne !


    Mes yeux brillaient de larmes, une boule d’angoisse au fonds de la gorge me faisait bredouiller.


    — Je ne comprends pas, répliqua-t-il.


    — Ah ! Vous ne comprenez pas ? Je vais vous expliquer moi. Vous avez prétendu hier avoir saboté la machine durant notre voyage vers Poros. Ainsi, le bloc médical, loin de me décérébrer, m’a simplement posé ce bidule sans le lier de moins du monde à mes connexions nerveuses. N’est-ce pas ?


    — C’est bien cela, mais…


    — Et vous croyiez que je goberai un tel mensonge ? Outre le fait que pour saboter un engin aussi sophistiqué que celui-ci des connaissances informatiques et médicales soient nécessaires, comment auriez-vous pu intervenir alors que je dormais toutes les nuits juste à côté de la caisse ?


    Il ne répondit pas…


    — Je me suis longtemps demandé pourquoi vous m’aviez menti sur ce point, repris-je. Je n’ai compris qu’à l’instant : vous n’aviez pas eu besoin de saboter le programme puisqu’il était déjà hors service.


    — Vous avez peut-être raison, mais qu’est-ce que cela change ?


    — Cela change tout ! Si la machine n’était pas opérationnelle c’est que la mafia terrienne l’avait livrée ainsi. Rappelez-vous : nous avons défait nous-mêmes les scellés. Tout cela manquait de cohérence. Je n’ai compris le fin mot de l’histoire qu’en écoutant l’amiral : l’opération a été montée par vos propres services, sous le couvert d’une soi-disant organisation mafieuse. Vous avez livré aux octobriens une pseudo machine en leur faisant croire qu’ils pourraient produire des andros en série à moindre coût. Votre but était clair : provoquer un déclenchement anticipé d’un mouvement insurrectionnel et arriver au bon moment pour rétablir l’ordre et la justice. Pailhés n’était certainement pas un agent de vos services, sinon vous ne l’auriez pas laissé mourir ainsi. Je suppose qu’il était au service de la vraie mafia terrienne et qu’il a tenté de vous court-circuiter en faisant appel à moi : le dénoncer à Cusimberche pour l’éliminer ne vous a posé aucun problème. Osez me dire que j’ai tort !


    Il se tut un long moment, les yeux dans le vague, puis reprit sur un ton las :


    — Rachel, je n’essayerai pas de justifier ma conduite. Vous n’êtes pas prête à écouter mes arguments. Que comptez-vous faire maintenant ?


    C’est la première fois qu’il m’appelait par mon prénom… Croyait-il m’attendrir ? Je répliquai avec hauteur :


    — Prévenir immédiatement le président Schneider, toute la station s’il le faut. De cette salle, je peux communiquer avec tous les postes. Nous vous chasserons et retrouverons notre autonomie !


    Il me serra les poignets avec force :


    — Savez-vous ce qui se passera si vous agissez ainsi, petite sotte ? Vos amis se soulèveront effectivement, mais nous ne nous laisserons pas chasser. Après tout, vous nous avez appelé de votre plein gré : votre résistance passera pour un acte de félonie, une embuscade. L’amiral, dans ces conditions, sera tout à fait habilité à employer les armes et, si la situation le nécessite, à détruire toute la station, sans que la Terre en subisse la moindre retombée diplomatique…


    Il avait raison. La situation m’apparut dans toute son abominable logique : les Terriens nous avaient floués, ils s’apprêtaient à nous dépouiller de nos richesses et, si nous nous rebellions, ils n’hésiteraient pas à nous détruire…


    En grande partie à cause de moi !


    Il me lâcha :


    — Réfléchissez bien à ce que vous allez faire, Rachel. L’avenir de la Ceinture est entre vos mains. Si vous vous taisez nous vous traiterons en toute impartialité. Ne vous méprenez pas sur l’attitude de Mac Leod, il sera bientôt remplacé par des diplomates moins cassants. Vous ne perdrez pas votre prospérité… Pas entièrement. Avez-vous vraiment cru que vous pourriez garder éternellement tous vos avantages ? Vous n’êtes que quelques centaines de milliers. Nous sommes des milliards…


    — Allez-vous-en…


    — Comment ?


    — Allez-vous-en, vous dis-je et laissez-moi seule. Seule…


    Après un dernier regard indéchiffrable, il traversa la salle d’audience et sortit sans se retourner.


    Je restai ainsi plusieurs heures les yeux grands ouverts, secs à force d’avoir trop pleuré. Un infirmier astroïdien me découvrit ainsi par hasard dans la soirée. Effrayé par mon aspect, il me mit immédiatement sous sédatifs… Je me laissai faire, indifférente à mon propre sort.

  


  
    ÉPILOGUE


    — Maître Rachel Farhner, en ma qualité de président de la troisième chambre de la Haute Cour de Goldschmidt, en vertu de l’ordonnance rendue le 23 mars 2281 par la Cour Suprême statuant en assemblée plénière, en vertu également de l’avis favorable donné par Lord Johann Gustaf Mounsakre, agissant es qualité de Préfet de l’Union, ainsi que du vote unanime de l’ensemble de vos confrères, je vous remets les insignes de Président du Conseil de l’Ordre Astroïdien des Huissiers de justice audienciers.


    Douskan s’empara de la lourde toque de fausse fourrure, estampillée des dix petits disques symbolisant les stations (plus le soleil brillant de l’Union), et, après un clin d’œil complice, me l’enfonça sur le crâne jusqu’aux oreilles.


    Les applaudissements fusèrent de l’assistance massée dans l’amphithéâtre de la grande salle du Palais.


    Je me retournai, ils étaient tous là : Mark, Irthia, Helmut… Marqués par ces jours sombres, ils retrouvaient petit à petit le sourire. La tante se pavanait au bras du préfet Mounsakre, homme minuscule et rubicond au visage rougeaud qui la regardait avec un air de totale adoration. Elle avait bien su y faire !


    Au premier rang, le Président Schneider applaudit gravement, il se leva avec lenteur, comme un vieillard qu’il était, et me déposa un bisou paternel et sonore sur chaque joue. Il n’était pas le dernier, car toute la gent masculine présente se crut obligée d’en faire de même.


    Ensuite, un buffet, dressé dans la salle attenante où s’étaient déroulés ces événements tragiques quelques mois plus tôt, nous attendait pour clore la cérémonie.


     


    Depuis trois mois, la vie reprenait petit à petit son cours normal. Comme l’avait prédit Rubin, les Terriens ne se montraient pas trop gourmands : ils étaient dans la place, mais n’abusaient pas de la situation, se contentant de ponctionner nos bénéfices en créant des impôts somme toute assez justes. Ceux qui avaient cru en la naissance d’un nouveau paradis fiscal déchantaient…


    Les autres stations contribuaient largement à la reconstruction de Goldschmidt et, globalement, la population ne se plaignait pas trop.


    Bien entendu, les autorités préfectorales s’employaient à éliminer de la scène politique la plupart des élites – profession libérales, magistrats, fonctionnaires – un tant soit peu compromises dans le complot. Même maître Duras ne put justifier tous ses apports en capitaux aux sectes millénaristes, chantres du mouvement insurrectionnel. Radié de l’ordre, il végétait depuis comme agent immobilier à la petite semaine, quelque part dans les bas niveaux.


    Les autres – Phelip, Dalmasso et leurs complices – avaient rejoint, après un rapide procès, le nouveau bagne inauguré quelques semaines plus tôt… sur la planète Poros ! Là-bas, ils ne risquaient pas de s’évader…


    Quant à Cusimberche, elle avait disparu corps et bien et son cadavre restait introuvable. Beaucoup ainsi, brûlés ou écrasés par les andros ne purent jamais être identifiés.


    On commença par m’enlever ce maudit boîtier ainsi que le tatouage. Puis, je fis après coup une grosse déprime, qui nécessita plusieurs semaines de convalescence et de repos absolu. En sortant j’étais devenue l’héroïne en vogue et mes « exploits » faisaient l’objet d’un tapage médiatique, à mon sens largement disproportionné (au moment où je vous parle, on m’a même contacté pour un film-visio)… Mes cheveux reprenaient une longueur normale et jamais l’étude n’avait aussi bien tourné.


    Cette journée constituait en quelque sorte l’aboutissement suprême de cette résurrection.


    Je passais au milieu de mes amis enthousiastes avec un certain détachement qui ne manqua pas de les surprendre.


    En fait, ces événements m’avaient totalement déphasée et je ne savais plus trop quoi faire de ma vie : la profession d’huissier me sortait par les yeux. Vendre ? Mark serait d’accord pour racheter, pour peu que le Conseil de l’Ordre lui confère le titre d’huissier (ce qui désormais ne poserait plus de difficultés). Mais que faire après ? Vivre de mes rentes ? Prendre une chaire à la faculté (dont les rangs étaient bien clairsemés depuis le siège) ?


    Rien ne tout cela ne m’enthousiasmait.


    Je quittai discrètement la joyeuse assistance et retournai chez moi me coucher. Peut-être était-ce la dépression mais rien ne parvenait plus à me tirer de ma torpeur mélancolique…


    Le lendemain, on m’accueillit comme une véritable star à l’étude, on me donnait du madame le Président long comme le bras, si bien que je dus les rappeler à l’ordre :


    — Chef, je suis et chef, je resterai ! C’est compris ?


    — Bien, madame le Président.


    Un détail attira mon attention : Mark recevait une cliente dans son box. Une Terrienne manifestement (les prostituées revenaient en force, d’autant que les andros de plaisir étaient dorénavant interdits), et assez élégante… Que pouvait-il bien manigancer ?


    Il vint me trouver quelque temps plus tard dans mon bureau :


    — Chef, je vois bien que vous vous ennuyez. Vous ne pouvez pas me cacher cela, pas à moi ! Alors, j’ai pensé… Cette femme, c’est une Terrienne, elle a suivi son mari, fonctionnaire à la préfecture.


    Il me fit un clin d’œil :


    — Seulement le bonhomme aime bien les grandes femmes très minces, le genre Astroïdienne, si vous voyez ce que je veux dire…


    — Un constat d’adultère en perspective ?


    — Tout juste, répondit-il avec un large sourire. Et pas n’importe où… À l’Enseigne de l’Astronaute, s’il vous plaît.


    Je sifflai : l’Enseigne de l’Astronaute est le meilleur établissement de la station. Il avait un peu souffert lors des combats mais les travaux de réfection avançaient bon train.


    — Alors, comme au bon vieux temps, on y va ensemble ? En plus la rencontre doit avoir lieu ce soir à huit heures… Même pas besoin de se lever à l’aube.


    Je secouai la tête :


    — Non, désolée Mark, mais cela ne m’intéresse plus. Vas-y tout seul, je te fais confiance…


    Il prit un air peiné :


    — Vraiment, chef, je ne sais plus quoi faire pour vous dérider…


    Il insista tant et si bien que je finis par accepter du bout des lèvres. Ce soir après le travail, nous nous retrouverions à l’Enseigne de l’Astronaute !


     


    — Huit heures moins cinq…


    Le cadran lumineux de ma montre luisait faiblement dans l’obscurité du couloir capitonné de l’hôtel.


    — On est en avance, chef, me lança Mark avec un clin d’œil.


    — Mieux vaut être en avance qu’en retard ! répliquai-je en souriant.


    — On y va ?


    — Pourquoi pas… Attends !


    — Quoi ?


    — Regarde, cette femme là-bas, au bout du couloir, qui est-ce ?


    Il regarda dans la direction :


    — Bon sang, c’est la femme, je la reconnais…


    — Je vais lui parler, toi entre et dresse le constat.


    — Pas question, répondit-il en secouant la tête : vous faites le constat et moi je la retiens.


    Pas le temps de discuter, il s’éloignait déjà.


    Haussant les épaules, j’ouvris la porte avec le passe, aimablement remis par la direction de l’hôtel.


    — Bonsoir, je vous attendais…


     


    Pas de couple batifolant dans la chambre luxueuse : une desserte recouverte de mets très chers (dont du champagne terrien qu’on trouvait de nouveau sur nos tables à des prix prohibitifs), des draps de satin noir sur le lit et au milieu de la pièce, Rubin, en habit de soirée, me regardait en souriant.


    D’abord surprise, je pris un ton glacé :


    — Que voulez-vous ? Que signifie cette mascarade ?


    Il rit :


    — N’en voulez pas à votre clerc. Lorsque je l’ai contacté, il n’a pu résister au plaisir de vous faire une bonne farce. La fille est une de mes anciennes « employées », je ne sais pas ce qu’ils sont partis faire tous les deux et d’ailleurs, cela ne me regarde pas. Il s’inquiète pour vous, vous savez…


    Mark ne perdait rien pour attendre et il allait voir de quel bois je me chauffais…


    — Qu’est-ce que cela peut bien vous faire ? répliquai-je avec aigreur. Tout ce que vous y gagnerez c’est une facture pour déplacement indu, sans compter…


    Il le va les bras au ciel :


    — Vous êtes impossible ! Comment discuter avec vous ? Si vous m’écoutiez un instant.


    J’ouvris la bouche pour émettre une nouvelle remarque, puis la refermai…


    Il prit cela pour un encouragement :


    — Réfléchissez un peu : avais-je tort, lors de notre dernière conversation ? La situation n’est-elle pas plus saine depuis que la Ceinture a rejoint l’Union ? Avons-nous abusé de la situation ?


    Que répondre à cela : oui ils étaient très corrects, oui notre niveau de vie avait à peine diminué. Non, nous n’étions pas écrasés d’impôts… Mais si tout cela ne me plaisait pas à moi !


    — Vous boudez, mais au fond, vous savez que j’ai raison…


    — Et c’est pour me raconter cela que vous avez monté ce traquenard ? lui lançai-je.


    Il secoua la tête gravement :


    — En vérité non. Voyez-vous, Rachel, j’étais, et je suis d’ailleurs toujours, officier attaché aux services de renseignement terriens. Les tâches qui me sont confiées ne sont pas toujours plaisantes, ni même justes. Mais c’est mon métier… Vous, en tant qu’huissier, devez me comprendre. N’avez-vous pas des scrupules parfois, que vous êtes contrainte d’étouffer ?


    — Bien sûr que si ! Mais de là à…


    Il leva la main :


    — Attendez, je n’ai pas fini. Rachel, pendant tout le temps qu’ont duré nos aventures en commun, je veux que vous sachiez qu’il m’en a beaucoup coûté de me servir de vous.


    — Vous devez pourtant y être habitué ! repris-je hargneuse. C’est votre métier, non ?


    — Oui, mais ce que vous ne comprenez pas… Ce que je voulais vous dire…


    — Accouchez, bon sang de bois et qu’on en finisse !


    — Je t’aime, Rachel.


    — Et vous croyez que…


     


    Je mis un petit moment à me rendre compte de ce qu’il m’avait dit. Il avait prononcé la phrase sur un ton naturel et définitif. Devant ma surprise, il continua sans se démonter :


    — Je t’aime depuis que je t’ai vu derrière ton bureau avec ton air pincé. En combinaison de sortie aussi, avec ton exéquateur bien en évidence à la ceinture. Dans le Metellus Cimber lorsque tu verrouillais l’écoutille. Et même quelques jours plus tard, lorsque tu l’as laissée ouverte…


    Il s’était aperçu de cela ! Le rouge me monta aux joues… Je contre-attaquai :


    — Et avec Cusimberche ! Vous m’aimiez peut-être à ce moment-là aussi ?


    Et pan ! Pourtant, il n’en démordit toujours pas :


    — Je n’avais pas le choix, c’était cela ou tu subissais les assiduités du petit Édouard. Tu ne peux savoir à quel point je m’en suis voulu de t’abandonner, déguisée en andro. J’aime ton visage, tes yeux, tes cheveux, toute tes taches de rousseur, une par une… Tes regards en coin, tes caprices, ta mauvaise humeur…


    Il s’approcha de moi et me prit dans ses bras :


    — Est-ce que tu m’écoutes, Rachel ?… Je ne veux pas que tu restes sur cette station à te morfondre, tu es une étrangère ici. Viens avec moi, visite le Système Solaire…


    Il m’embrassa.


    C’était de la pure déloyauté. Il m’abusait de nouveau avec ses bonnes paroles. J’hésitai un moment à lui flanquer mon genou dans l’entrejambe, puis finalement me laissai aller… Même si je devais le regretter toute mon existence, j’aurais connu cela au moins une fois : une nuit d’amour avec un bel espion… et à l’Enseigne de l’Astronaute en plus !


    Avant de succomber complètement, je songeai qu’il savait y faire, l’animal…


     


    Lorsqu’il se détacha, je restai les yeux dans le vague, mes pensées vagabondant au gré de mon humeur… Il chuchota en me mordillant l’oreille :


    — À quoi penses-tu, ma chérie ?


    — (« Ma chérie » !…) Je pense au nombre d’actes que j’ai signifié cette année. Si je veux revendre l’étude dans de bonnes conditions, il faudra que je mette les bouchées doubles. Et si le cours dollars-hydros se maintient, je ferai peut-être même une plus-value qui se compensera avec la perte du dernier exercice. De toute façon, je ne vendrai à personne d’autre qu’à Mark, et la tante pourra dire ce qu’elle voudra, j’en ferais mon affaire. Quant au conseil de l’ordre…


     


    Mon amoureux leva les bras au ciel, écœuré.
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